
        
            
                
            
        

    





Titre original : Nur ein Greenhorn par William Voltz

Traduction de Jean-Luc Blary (Préface et conclusion traduites par Jean-Michel Archambault)

Cet épisode s'intercale entre les deux parties du volume français n"45 "La flotte  fantôme".

Au cours des années, la Terre s'est transformée en une gigantesque plaque tournante pour des marchandises en provenance du cosmos et l'Empire Solaire a pris rang parmi les grandes puissances économiques de la Voie Lactée.
Avec l'expansion des relations commerciales ont néanmoins surgi bien des problèmes nouveaux pour le Stellarque Perry Rhodan et ses hommes. La concurrence des Marchands Galactiques reste âpre et ceux-ci usent de tous les moyens, légaux ou prohibés, afin de maintenir leur ancien monopole.
C'est par la diffusion d'alcaloïdes d'origine terrienne, de drogues comme l'opium qui possèdent des effets ravageurs sur certains peuples stellaires, que les Francs-Passeurs volent une solution habile afin de discréditer l'Empire de Sol aux yeux de ses partenaires,
En dépit des efforts intenses de la Défense Solaire, il s'est jusqu'à présent avéré Impossible de neutraliser les réseaux de trafiquants au sein desquels œuvrent d'ailleurs des Terraniens dénués de tout scrupule. La politique extérieure menée par Rhodan souffre en premier lieu de leur existence du fait que les substances hallucinogènes proviennent de la Terre elle-même !
Pour l'humanité, la situation n'offre plus guère d'espoir. Il a fallu faire face à une attaque insidieuse menée par tes Akonides et c'est à craindre, les maîtres du Système Bleu ne tarderont pas à engager de nouvelles actions offensives.

En cette période de tension extrême, le hasard va venir donner un coup de pouce à Perry Rhodan. Un hasard qui s'incarne en la personne de John Edgar Pincer qui n'est pourtant-en apparence-RIEN QU'UN FRELUQUET...

Avertissement :

Le présent document vous est transmis avec l'aimable autorisation de Verlagsumon Pabel Moeivig (VPM) KG et des Éditions Fleuve Noir, sous la réserve expresse de n’en faire qu'un usage personnel et familial, à l'exclusion de toute transaction à titre onéreux. Toute vente ou location est donc interdite et serait considérée comme une contrefaçon, conformément aux articles LI22-4. L122-5 et L335-2 et suivants du code français de la propriété intellectuelle.	


                                      
 
 

Chapitre 1

 
 
 
 
Poussant un soupir de contrariété, Mark Denniston s'enfonça un peu plus dans le fauteuil à l'épais capitonnage qui faisait face au bureau de Pincer, Denniston était un homme robuste et énergique, âgé de quarante-cinq ans et doté de mains comme des battoirs. Il ne laissait toutefois pour l'instant pas paraître grand-chose de sa vigueur coutumière

	Patron, vous ne pouvez pas me demander ça ! gémit-il. Vous savez que je serais capable de vous ramener une caisse de charbon de l'Enfer, mais ça - non !


Pincer considéra la mine effondrée de l'astronaute, une lueur appréciative dans le regard. Tout en fronçant un peu plus sévèrement ses épais sourcils, il fil un clin d'œil à Denniston.

	Vous savez ce que j'apprécie chez vous, Mark ? demanda-t-il.


Comme l'interpellé ne semblait guère se soucier de se montrer conciliant et maintenait un silence buté, il continua :

	C'est votre façon si sympathique de critiquer mes ordres - pour en fin de compte les accepter.


Denniston pressa ses deux énormes paluches l'une contre l'autre comme s'il cherchait à écraser quelque chose entre les deux.

	Écoutez, Patron, dit-il en faisant une nouvelle tentative pour plaider sa cause. Je suis un de vos capitaines affréteurs. Je livre des fruits et autres denrées alimentaires pour votre compte dans le système de Véga et partout ailleurs où vous me demandez de les transporter. Je travaille fidèlement pour la Compagnie Fruitière Intergalactique depuis des années, et quelle est ma récompense ? Vous me demandez maintenant de jouer les baby-sitters !


L'expression de Pincer changea comme s'il venait de mordre dans un cornichon aigre.

	C'est de mon fils que vous parlez, Mark - John Edgar Pincer. Et il se fait que ce «bébé»-là est le vice-président de notre société.


Denniston s'abstint de répondre, mais on pouvait lire sur son visage qu'il ne tenait pas en haute estime les vice-présidents en général, et celui-là en particulier. L'air triste, il regarda fixement Pincer.

	Le brave garçon vient de se marier, Mark, reprit ce dernier, ajoutant ainsi à la confusion de Denniston. Je leur ai fait cadeau d'un de nos plus petits vaisseaux spatiaux, à lui et sa femme, et il veut s'en servir pour leur voyage de noces, Comme nous avons pour habitude dans notre famille de joindre l'utile à l'agréable, il en profitera pour transporter une cargaison de Super Tendrefeuille à livrer sur la planète Ferrol, dans le système de Véga.



Une lueur de curiosité apparut pour la première fois dans le regard du vétéran de l'espace.

	Super Tendrefeuille ? demanda-t-il. Qu'est-ce que c'est que ça ?


Archibald Pincer, président-directeur général de la C.F.I., lui lança lin regard désapprobateur comme pour dire tout le bien qu'il pensait de ceux qui n'arrivaient pas à percevoir spontanément ce que pouvait être le «Super Tendrefeuille»,
-Il se fait que ce produit est notre dernière nouveauté en matière de graines d'épinards, expliqua-t-il sur un ton de dignité offensée.
Denniston devint écarlate.
-Des épinards ? demanda-t-il, incrédule. Vous me demandez de m'envoler vers Véga avec une cargaison d'épinards et un couple de jeunes mariés ?

	Reprenez-vous, maintenant, Mark, l'avertit Pincer senior, sévère. Il n'est pas dans les habitudes, du personnel de la société de dénigrer nos propres produits.


L'astronaute sembla quelque peu désemparé.

	D'accord, Patron, bougonna-t-il, Je mangerai des raisins verts pour vous. Dites à votre fils que nous partirons dans quelques jours.


Mais Pincer ne se départit pas de sa mine de conspirateur, car il avait gardé en réserve une surprise pour le capitaine. En réalité, ce tilt un nouveau coup de massue pour celui-ci.
-Comme vous le savez, Mark, mon Fils avait voulu entrer dans l'Astromarine Solaire, mais il n'a pas été accepté. Il semblerait qu'en plus d'être daltonien il soit supposé avoir quelque déficience dans sa structure osseuse. Ces broutilles ont cependant Suffi pour que les examinateurs le rejettent à plusieurs reprises. J'ai donc donné à John Edgar la possibilité d'obtenir une licence de pilote de seconde classe dans une école aérospatiale privée. Il est désormais qualifié pour piloter le vaisseau discoïdal que je lui ai offert comme cadeau de mariage.
Une lueur de quelque chose qui ressemblait à de l'espoir apparut dans les yeux de Denniston.

	Votre fils devrait donc être capable de se débrouiller sans moi !


Le président de la C.P.I. secoua la tête.
-Non, Mark. John Edgar n'a encore aucune expérience de l'espace. De plus, sa mère n'a cessé de le pouponner tout le temps quand elle vivait encore. Il a besoin de fermeté. Je tiens donc à ce que vous l'accompagniez, ne serait-ce que pour faire en sorte qu'il me revienne en un seul morceau.

	Ce que vous dites là est une belle publicité pour le Super Tendrefeuille - ce freluquet ! répliqua l'astronaute.


Pincer leva une main dans un geste de défense.

	N'essayez pas de l'intimider ni de le menacer, Mark. Laissez-le seulement vous confier des petits travaux. Il ignore que vous êtes un vieux loup de l'espace. En fait, il croit que vous êtes... eh bien... une sorte de majordome...

	Un majordome ! gémit Denniston. Les choses en sont donc à ce point ?

	Ne lui faites pas un procès et n'essayez pas davantage de lui imposer des règles quelles qu'elles soient. Je veux que ce garçon devienne autonome. Promettez-moi, Mark, que vous ne lui donnerez de coup de pied aux fesses que lorsque ce sera absolument nécessaire.


Denniston répondit d'un ton quelque peu guindé :
-Pourquoi pas ? Un majordome doit savoir se tenir.

   -En attendant, la quarantaine générale a été décrétée, dit Pincer, Toute la population terrestre a été vaccinée afin d'éviter une nouvelle épidémie de la peste de plasma, Heureusement, l'interdiction de décollage des vaisseaux ne concerne plus que Terrania elle-même. Je pense que Rhodan a pris à cet égard une sage décision. Il ne veut prendre aucun risque. Bon, si aucun nouveau cas de maladie n'est signalé dans la semaine ou la quinzaine qui vient, alors tout sera pour le mieux, y compris à Terrania. En tout cas, nous pouvons partir- je veux parler de Cora, John Edgar et vous-même, Mark.

	Sans parler des Super Épinards, ajouta Denniston, maussade.


*

 
Le spatioport privé de la Compagnie Fruitière Intergalactique était situé à cent cinquante kilomètres de Denver, la capitale de l'état du Colorado. L'emplacement était idéal pour la centralisation et le l’acheminement de toutes les matières premières entrantes, qui consistaient principalement en fruits et légumes d'immenses entrepôts et chambres froides s'élevaient en bordure de la vaste aire d'atterrissage.
Mark Denniston jeta un rapide coup d'œil par la fenêtre du bureau situé dans la tour de contrôle sur la zone d'atterrissage et d'envol. Un grand cargo était en cours de déchargement. Des grues sortaient des caisses des sas de chargement et les empilaient sur le sol. Pour l'astronaute, c'était là un spectacle familier.
Il aperçut alors quelque chose d'autre, beaucoup moins familier mais apparemment beaucoup plus drôle. Un homme surchargé de bagages s'approchait en traversant directement l'aire d'atterrissage et marchant selon toute évidence depuis l'entrée du Spatioport, loin à l'autre bout. Denniston sourit. L'étrange silhouette semblait jongler avec son fardeau comme une femelle koala s'efforçant de transporter son jeune. L'homme était grand et mince, et ses vêtements flottaient sur lui. Il se déplaçait avec l'affligeant sérieux d'un flamant essayant de sauter en gardant une patte en l'air.

Denniston éclata de rire.
- Regardez un peu là-bas, héla-t-il un des employés. Quel est ce drôle d'oiseau ?

-C'est John Edgar Pincer, l'informa l’homme en souriant derrière son écran d'ordinateur. Le fils du président.
La gaieté de l'astronaute s'évapora plus rapidement qu'une goutte d'eau de pluie dans le jet de plasma surchauffé d'un réacteur. La bête de somme humaine était maintenant assez proche pour que le capitaine puisse voir son visage. Avec une telle physionomie, Denniston aurait été tout disposé à ouvrir un commerce de pompes funèbres. Deux grands yeux bleus observaient le monde avec une accablante expression de mélancolie et de tristesse.
Le capitaine Mark Denniston déglutit courageusement et sortit du bureau. Arrivé â l'entrée du bâtiment, il entra en collision avec Pincer junior, dont le champ de vision était partiellement obstrué par ses paquets.

	Excusez-mot, lança-t-il au capitaine d'une voix perçante.


Ainsi le premier travail de l'astronaute consista-t-il à aider John Edgar à rassembler le contenu de plusieurs colis éclatés, Pincer s'était mis à genoux et si Denniston ne l'avait pas vu de ses propres yeux il serait resté persuadé que les contorsions auxquelles se livrait le jeune homme étaient impossibles pour un être humain. Le rejoignant par terre, le capitaine s'approcha de lui et lui mit plusieurs articles entre les mains.

	Bonjour, Monsieur, dit-il. Je suis Mark Denniston.


Ils se relevèrent alors tous deux, mais quand Pincer voulut lui serrer la main, son «bât» se remit à osciller dangereusement. L'astronaute le soulagea de la moitié de la charge.

	Pourquoi n'avez-vous pas fait porter ces affaires par quelqu'un ? demanda-t-il d'un air étonné. C'est beaucoup trop lourd pour vous seul.


Pincer rougit.

	Je ne veux déranger personne, dit-il hâtivement. Et s'il vous plaît ne m'appelez pas «Monsieur». Mon nom est Johnny.



	D'accord, Johnny, répondit Denniston avec un enjouement feint. Quels sont vos projets, maintenant?


Pincer le regarda, incertain. Il ne semblait guère habitué à prendre l'initiative. Selon toute apparence, il aurait préféré rentrer dans un trou de souris s'il en avait existé un d'assez grand.

	Allons à l’impair, suggéra-t-il.


Surpris, Denniston demanda ce que ce mot bizarre était censé signifier. Pincer sourit, légèrement embarrassé, mais s'expliqua promptement.

	Impair veut dire «Erreur», dit-il, et c'est ainsi que j'ai baptisé le yacht que papa m'a offert en cadeau. Il se réfère à l'erreur que les médecins examinateurs de l'Astromarine Solaire ont commise en me déclarant inapte par deux fois.


Pour Denniston, tout cela sonnait comme les bases d'une quelconque nouvelle philosophie. Résigné, il ramassa les bagages et suivit le jeune homme aux longues jambes dont la silhouette dégingandée se mouvait sur le terrain avec l'inimitable grâce d'un échassier.
Ils atteignirent le yacht quelques minutes plus tard. Le petit vaisseau spatial était doté de tous les gadgets technologiques imaginables, ce que l'astronaute nota au premier regard. Ce qui le rapprochait beaucoup des célèbres Gazelles discoïdales de l'Astromarine Solaire - dont il n'était en fait qu'une version «civile» - et il ne devait pas être loin derrière en ce qui concernait ses capacités. Quant au confort, bien sur, rien ne manquait qu'il pût désirer.

	Les semences de Super Tendrefeuille ont déjà à été chargées à bord, expliqua Pincer. Papa est là, lui aussi. Il est dans son bureau et veut assister à mon décollage.


Chaque fois que Pincer disait «papa», Denniston se sentait rapetisser intérieurement de quelques centimètres. Il avait un horrible pressentiment au sujet de la démonstration d'envol qu'allait faire ce freluquet. Cependant, avant qu'il ait pu s'appesantir sur le sujet, il aperçut une jeune femme qui s'approchait du navire. Elle était dans toutes les acceptions du terme ce que le capitaine considérait être une belle femme - et peut-être même un peu plus encore.

	Qui est-ce ? laissa-t-il involontairement échapper.


Pincer lui jeta un regard empli de commisération.

	C'est ma femme, l'informa-t-il, légèrement nerveux.


Ce sont toujours les paysans les plus bêtes qui font les plut belles récoltes, se dit l'astronaute in petto.

	Votre femme ? continua-t-il à voix haute. Comment avez-vous fait ?


Pincer rougit derechef. Il passa nerveusement ses mains sur sa veste et passa sa langue sur ses lèvres sèches.

	Je... Je l'ai épousée, répondit-il comme si cela expliquait tout.



Ce fut alors que Denniston aperçut le chien. Il avait été si occupé à regarder la jeune femme qu'il ne l'avait pas remarqué plus tôt. Il trottait derrière elle, au bout d'une chatoyante laisse jaune. C'était en gros la chose la plus affreuse que l'astronaute avait jamais vu de toute sa vie - si l'on exceptait le vase que son équipage lui avait offert lors de la fête donnée en l'honneur de son quarantième anniversaire. Le clébard était ocre jaune, avec le corps d'un teckel et la tête d'un chien de berger, Sa queue était frisée au point de rendre inepte toute question concernant ses origines. Denniston ne put que rester là à regarder s'approcher l'improbable tandem.

Pincer fît les présentations.

	Cora, voici Mark Denniston. Mark, voici ma femme.


 Cora Pincer avait les yeux sombres et chaleureux. L'astronaute prit la main qu'elle lui tendait et s'apprêtait à la secouer quand le corniaud couleur de moutarde émit un grondement menaçant et lui happa la jambe. Il bondit en arrière et le cabot l'observa attentivement.

	Ma femme a inclus Prince dans sa dot, annonça fièrement Pincer,


Prince était la dot la plus repoussante dont Denniston ait jamais entendu parler.

-Le chien devra rester ici, décida-t-il. Il serait totalement irresponsable de l'emmener dans l'espace. Il ne ferait que nous causer des problèmes.
Pincer sembla déçu et son épouse gratifia le capitaine d'un regard torve. Elle se pencha et commença à caresser l'animal.

	Dans ce cas allez le confier à mon père, lui dit Pincer. En attendant, Cora et moi rangerons nos affaires.


Denniston fut heureux de s'éloigner du jeune homme, même si ce n'était que pour quelques minutes. Il prit l'extrémité de la laisse et tira prudemment. Le chien se hérissa et tenta de le mordre, mais il resta suffisamment sur ses gardes pour éviter d'être blessé. Quand il pénétra dans le bureau du président de la C.F.I., Pincer senior se tenait debout devant la baie vitrée donnant sur l'aire d'envol. L'astronaute se racla la gorge pour attirer son attention.

	Que voulez-vous à présent ? s'enquit Pincer sans se retourner. Je vous ai vu venir par ici avec cette... euh... créature.

	Prince reste ici, déclara Denniston. Votre fils le confie à vos soins. Patron.


Il noua la laisse à une chaise tandis que le chien émettait de petits grognements. Soudain la pièce commença à vibrer et les vitres à cliqueter tandis qu'un grondement devenait audible.

	Qu'est-ce c'est que ça ? demanda Denniston en allant jusqu'à la fenêtre.

	C'est l’Impair, dit Pincer, étrangement calme.


Les yeux de l'astronaute s'ouvrirent comme des soucoupes quand ils se posèrent sur le yacht et le virent s'éloigner du sol.

	Il vous a bluffé, Mark, fit observer Pincer. Moi aussi, bien sûr. Il voulait aller vers Véga seul avec sa femme et il s'est débrouillé pour y arriver. Cette histoire avec le chien n'était qu'une ruse. Il savait parfaitement que vous refuseriez de le prendre à bord, Aucun homme sain d'esprit ne s'encombrerait d'un tel cabot pour voyager.


-Mais... dit Mark, à la fois perplexe et déconcerté.
L'Impair était déjà hors de vue. Malgré tout le président resta devant la fenêtre.

	Comment avez-vous trouvé son décollage, Mark ? demanda-t.il avec douceur.Eh bien… couci-couça... répondit Denniston,


Le président retrouva inopinément sa mobilité. Il se détourna de son poste d'observation et dévisagea Mark.

	J'ai un autre travail pour vous, annonça-t-il.

	Ah ? murmura l'astronaute, un zeste de soupçon dans la voix. Et cela consisterait en quoi ?


Sans prononcer un mot, Pincer senior inclina légèrement la tête et se mit à considérer le chien moutarde dont les yeux brillants de colère étaient restés fixés sur Denniston. Lequel pâlit quand Pincer commença à sourire malicieusement.

	Non ! s'étrangla-t-il. Patron, vous ne pouvez pas... !

	Mais si, je peux ! rétorqua le président. Et vous m'avez compris !


Mark Denniston réalisa alors que jusqu'à ce que John Edgar Pincer soit revenu de sa lune de miel il serait contraint de se promener partout avec cette hideuse créature qui semblait être l'incarnation même de Cerbère.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Chapitre 2

 
 


Le haut-parleur du système de communication se mit à crépiter, John Edgar Pincer avait scrupuleusement suivi toute la séquence d'instructions pour l'appareillage d'un vaisseau n'appartenant pas à une escadre de l’Astromarine — ce qui ne l'empêcha pas de se faire interpeller.

	Patrouilleur Neptune à vaisseau discoïdal, se fit entendre la voix de l'officier de contrôle. Veuillez, décliner votre identification et le code du jour,


Dans sa précipitation à parvenir au pupitre du transmetteur, Pincer s'emmêla les pinceaux et arriva ainsi à destination plus vite qu'il ne s'y attendait. Il tripota frénétiquement les commutateurs de l'appareil.
-Vaisseau spatial privé Impair, répondit-il dans le micro. Décollage du spatioport de la C.F.I. à Denver. Autorisation de vol par règlement 3/B-41, permis jaune. (Il sourit à sa femme et reprit :) Ici John Edgar Pincer, pilote.
Soit l'officier à bord du patrouilleur Neptune n'avait jamais entendu parler de Pincer, soit il était de mauvaise humeur.

	Transportez-vous une cargaison enregistrée ? demanda-t-il d'une voix glaciale.


Le jeune homme opina avec empressement.

	Bien sûr, Monsieur ! Trois cents kilos de Super Tendrefeuille.


S'il fallait en croire les bruits ahurissants que le couple de jeunes mariés entendit, une bombe devait avoir explosé dans la salle de transmission du Neptune. Pincer resta le regard fixé sur le haut-parleur, pétrifié.

	Ça vous ennuierait de répéter ? sollicita brusquement son interlocuteur de l'autre vaisseau.


Pincer s'exécuta volontiers.

	C'est une variété spéciale de graines d'épinards mise au point dans nos propres laboratoires. Notre biologiste en chef m'a expliqué qu'il s'agissait d'une mutation à partir de trapajera, une plante originaire du système de Véga, et...

	Ça va, ça va ! l'interrompit en hâte l'officier du patrouilleur. Tout ce que j'ai encore besoin de connaître, c'est le motif de ce voyage.

	C'est notre lune de miel, murmura Pincer.


Apparemment, l'autre avait une aversion instinctive envers les jeunes mariés car ceux-ci l'entendirent marmonner quelque chose d'indistinct, mais qui ne devait pas être un compliment. Néanmoins il donna finalement un jeu de coordonnées avant de couper la communication. C'étaient celles du secteur spatial dans lequel le vice-président de la C.F.I. devrait effectuer sa transition.

-C'est juste au-delà de l'orbite de Pluton, expliqua Pincer à sa femme une fois que le contact fut coupé. En attendant, je peux te Taire visiter le vaisseau et te montrer la cargaison.

Il parcourut la cabine à grands pas en lui expliquant tout par le menu - la détection, les télécoms, les blocs-propulsion cl les commandes de pilotage, les installations de séjour et les équipements de survie, les cartes stellaires et tous les accessoires indispensables à la navigation Spatiale.

	Tu vois, lui dit-il d'une voix plaintive, ils m'ont recalé abusivement de l'Académie de l'Astromarine Solaire. J'en sais autant que n'importe qui dans la flotte. Daltonisme - bah ! C'est ridicule ! Quand aux déficiences osseuses - je me suis cassé une côte en jouant au football à l'école. Quelle importance un morceau de cartilage mal placé peut- elle avoir ? Cela ne peut gêner aucun individu talentueux (Il devint tout à coup rouge comme une pivoine.) Je ne veux bien sûr pas dite que je suis un génie ou quelque chose de cc genre.


Sa femme le gratifia d'un regard qui aurait fait fondre tout autre homme, mais qui ne l'incita qu'à arborer un sourire niais.

	Et maintenant, je vais te montrer les graines d'épinards, annonça-t-il vivement,


Il se mit à farfouiller dans les colis avec la frénésie d'une taupe sur une pelouse jusqu'à mettre enfin la main sur le paquet qu'il recherchait. Il l'ouvrit.
-Voilà, dit-il avec fierté. Le nouveau haut de gamme de la C.F.I. — le Super Tendrefeuille.
Cora Pincer jeta un coup d'œil a l'intérieur de la boîte et sembla désappointée, Les minuscules semences, en totale opposition avec leur ambitieux nom commercial, ne semblaient ni super-quoi-que-ce-soit ni tendres.

	On dirait des graines de pavot, fit-elle observer.


Pincer gloussa de contentement comme s'il avait été responsable de cette similitude.

	C’est exact, dit-il. Le seul moyen de les différencier des véritables graines de pavot est d'effectuer une analyse qualitative.


Il referma le couvercle et remit la boîte en place. Il posa une main sur l'épaule de sa femme en un geste paternel.

	À présent, occupons-nous des calculs pour la transition, Cora. L'ordinateur- du vaisseau s'en chargera pour nous, bien sur. Tout ce que j'ai à faire est de lui fournir les coordonnées que nous a transmises l'officier du Neptune.


Sa femme sembla hésiter.

	J'ai entendu dire que lors d'une transition on ressentait des effets douloureux, dit- elle.


Pincer fit un geste désapprobateur de la main, cc qui dans son cas faisait penser à une girafe attrapant un fruit à la cime d'un arbre.

	C'est la soi-disant réaction de dématérialisation. Il n'y a que vingt-sept années- lumière jusqu'à Véga. Non seulement nous pourrons franchir cette distance en un seul saut, mais tu ne sentiras presque rien. La sensation de douleur est proportionnelle à la distance entre les points de transition.


Il fournit à la positronique de bord les coordonnées de la zone de saut en les tapant sur le clavier du pupitre de contrôle, puis il attendit,

	Nous avons presque atteint la vitesse de la lumière, expliqua-t-il.


Il resta un instant à surveiller les indications qui s'affichaient sur l'écran. Finalement, il se leva et s'installa devant la console de pilotage.

	Il vaudrait mieux que ai t'allonges, maintenant, dit-il à Cota. Nous n'allons pas tarder à sauter.


Ses doigts voletèrent sur le clavier aux touches colorées du pilote automatique de transition. Comme il était daltonien, au lieu de mémoriser les codes de couleurs, il avait appris par cœur les positions des touches. Légèrement ému, il tâtonna après les bonnes touches de contrôle. Puis il enfonça le bouton vert.

Le choc de la dématérialisation fut si terrible que John Edgar Pincer sut avant de perdre connaissance que lorsqu'ils ressortiraient, ce ne serait pas dans le système de Véga.

*

Pincer se sentait comme si quelqu'un avait soudé électriquement une plaque de fer sur son front et y assénait maintenant des coups de marteaux avec une précision meurtrière. Quand il ouvrit les yeux, des taches colorées dansèrent devant lui. Sa vision finit par s'éclaircir et lui révéler le clavier du pilote automatique de transition.

	Je commençais à penser que tu ne reprendrais jamais connaissance, dit Cora Pincer en se penchant sur lui. Qu'est-ce qui t'est arrivé !


Son époux la regarda d'un air abattu.

	Tu veux dire que tu t'es réveillée avant moi ? demanda-t-il plaintivement.


Elle hocha la tète, puis l'aida à se remettre debout. Il se traîna jusqu'aux écrans de la console de détection et les alluma.

	J'ai toujours su que tu y arriverais ! s'exclama fièrement Cora. Tu as réussi la transition du premier coup !


Pincer se frotta le front et se pencha sur la console de pilotage.

	Peut-être pourrais-tu me dire... (Il lui montra la touche qu'il avait enfoncée juste avant le saut.) Quelle couleur est-cc ? demanda-t-il dans un murmure.

	Vert, répondit Cora, perplexe. Pourquoi me demandes-tu cela ?


Son époux s'effondra dans le siège du pilote en poussant un gémissement. Il n'avait jamais eu une apparence très athlétique, mais à cet instant il avait vraiment l'air d'une épave. Cora commença à soupçonner que quelque chose avait mal tourné. C'était une jeune femme intelligente et courageuse et clic estimait que son mari était doté des mêmes qualités, bien que jusqu'à présent il ne les ait guère montrées.

	Le bouton vert, se lamenta Pincer, est réservé aux hypersauts à grande distance en cas d'urgence ! Il fournit beaucoup plus d'énergie de transition. Je l'ai confondu avec le bouton rouge. Tu sais bien - mon daltonisme. Bien sur, j'avais soigneusement vérifié les emplacements des touches, mais dans l'excitation j'ai fait une gaffe. Voilà ce qui s'est produit.

	Ce qui signifie... ? s'en qui t posément Cora.


Il lui prit les mains.

	Ce qui Signifie que nous sommes ailleurs, quelque part dans la Galaxie - mais pas â proximité du système de Véga.

	Nous n'avons qu'à refaire un saut dans l'autre sens, suggéra-t-elle.


Pincer secoua la tête.

	Impossible. Si nous ne pouvons d'abord calculer notre position actuelle, il n'y aura pas de retour pour nous. Toute nouvelle transition serait un autre saut dans l'inconnu et pourrait nous éloigner encore davantage de la Terre.


En réalité, leur situation était même plus désespérée que cela. Si aucune étoile du voisinage ne pouvait être identifiée et leur permettre de calculer leur position, toute tentative de navigation serait vaine. L'hypersaut de l'aviso ayant été effectué pratiquement au hasard, il pouvait les avoir transportés à n'importe quel endroit à l'intérieur d'une sphère imaginaire ayant la Terre pour centre. Naturellement, il y avait des limites à la distance qui pouvait être franchie en une seule hyper-transition, mais ce n'était là qu'une bien maigre consolation.

	Que... Que devons-nous faire, maintenant ? demanda Cora. Elle s'efforça de ne pas laisser transparaître son début de panique dans sa voix. Nous ne pouvons pas simplement rester assis ici et attendre jusqu'à... jusqu'à...


Pincer ne comprenait que trop bien ce qu'elle avait voulu dire. Sa fierté masculine s'éveilla en lui, Sa silhouette dégingandée se releva dans un mouvement maladroit qui était tout sauf convaincant.
-Cora, veux-tu afficher le catalogue stellaire? Je vais voir si je peux identifier l'étoile la plus proche. Elle est peut-être enregistrée et cela nous permettra de nous orienter.
John Edgar Pincer travailla trois heures d'affilée. Il effectua des triangulations stellaires, des relevés spectrométriques, ainsi que nombre de calculs. Puis il lança une recherche dans le catalogue sur la base des données obtenues. La plus proche étoile se trouvait à deux années-lumière. C'était une naine blanche. Dans le catalogue, elle était enregistrée SOUS l'harmonieux nom d'Alazé. En parcourant sa description, Pincer apprit que deux planètes orbitaient autour de cet astre et que la seconde était un monde i atmosphère d'oxygène - et qu'elle était habitée.
Elle portait le même nom que son étoile : Alazé. Pour John Pincer, son nom avait beaucoup moins d'importance que la phrase écrite en italiques juste au-dessous : Réputée pour être l'une des bases des Francs-Passeurs les plus fréquentées.
Il donna un tel coup de poing sur l'écran qu'il fit sursauter sa femme. Elle le regarda droit dans les yeux.

	Alors, as-tu découvert à quel endroit nous sommes ?

	Oui, grommela-t-il. Nous avons plongé dans un nid de frelons.


Il était au courant des méthodes perfides des Marchands Galactiques. Il savait qu'ils attaquaient impitoyablement tout vaisseau terranien qui osait s'aventurer dans n'importe lequel des secteurs dont ils revendiquaient la «propriété». Les Francs-Passeurs se ficheraient complètement de savoir Si la présence en ces lieux, de l’Impair pouvait être due à une erreur. Ils ouvriraient le feu d'abord. Les questions viendraient - peut-être - ensuite.

- Il faut que nous partions d'ici, dit-il à sa femme.

Il s'efforça de programmer aussi rapidement que possible un nouveau saut avec la positronique de bord, tandis que sa jeune épouse le regardait faire en silence. Malheureusement, toute sa frénésie ne leur servit à rien. Les frelons s'étaient déjà, envolés de leur nid.

*

L'impact de la première onde de choc atteignit violemment l'Impair, Le petit navire discoïdal fut sévèrement secoué. Pincer fut éjecté de son fauteuil et vola littéralement à l'autre bout de la pièce. Il entendit le hurlement de terreur de Cora. L'aviso vibra et tournoya. Le jeune homme revint jusqu'au siège du pilote en s'agrippant comme il pouvait à tout ce qui lui offrait une prise. Il parvint à allumer les écrans d'observation tout en se réinstallant laborieusement dans le fauteuil. Le détecteur de proximité avait déclenché une alarme : il y avait un vaisseau étranger tout prés. D'une main tremblante, il orienta les caméras extérieures vers le secteur indiqué par les instruments de détection.

Ce qu'il vit alors manqua de peu lui figer le sang dans les veines.

Un vaisseau spatial cylindrique et d'une longueur incommensurable se silhouettait contre la noirceur du vide, nimbé d'une aura rayonnante qui semblait en émaner. Pincer présuma que le miroitement était un bouclier énergétique. Il laissa échapper un faible rire. Comment pourrait-il représenter la moindre menace pour ce Léviathan ? Il comprit que ses propres précautions défensives seraient totalement futiles. Néanmoins son propre écran défensif contribua à atténuer l'effet de la deuxième onde de choc. Il resta assis dans son siège, recroquevillé et n'osant même pas tourner la tête pour jeter un coup d'œil à sa femme
-Allumez votre visiophone, espèce d'idiot ! sortit une voix grondante du haut- parleur.
Pincer riva son regard sur le pupitre de l'équipement de télécommunications. Les Francs-Passeurs avaient apparemment décidé de lui parler avant de transformer l'Impair en un nuage de gaz ionisés.

	Que vont-ils nous faire, Johnny ? demanda anxieusement Cora.


La gorge de Pincer était si sèche qu'il ne put articuler aucune parole compréhensible. Il alluma l'écran, sachant qu'il se rendrait ainsi visible aux yeux des occupants de la nef des Francs-Passeurs. L'inverse était vrai aussi, réalisa-t-il tandis que l'écran de l'Impair S'éclairait. Un visage massif et rude, orné d'une battre impressionnante, s'y inscrivit. Pincer se sentit rapetisser en apercevant l'homme. Non seulement il était doté d'attributs pileux plus fournis que nombre de patriarches francs-passeurs, mais l'apparence dé ce Marchand Galactique était nettement plus perturbante que tout ce qu'il avait imaginé.

	Où est Shaugnessy ? demanda l'étranger d'une voix tonitruante.


Pincer tenta bien de sourire, mais tout ce qu'il parvint à obtenir fut un frémissement de ses lèvres, il n'avait jamais entendu parler d'un quelconque Shaugnessy et n'avait aucune idée de la raison pour laquelle le Franc-Passeur le questionnait au sujet de cet individu particulier.

	Personne ne vous a jamais dit que vous deviez envoyer le mot de passe en arrivant ici ? demanda le Marchand avec indignation. Si vous vous occuper de la marchandise de Shaugnessy, alors comportez-vous comme si vous aviez un peu de cervelle. Qui m'a fichu un ahuri pareil ?


Pincer regarda fixement l'écran, pétrifié par la surprise, Les paroles ambiguës du Franc-Passeur n'avaient pas le moindre sens pour lui. Il était toutefois évident que l'Impair avait été confondu avec un autre vaisseau. Le Terranien décida de jouer le jeu parce que cela semblait lui offrir la seule possibilité de vivre un peu plus longtemps.
-Désolé, dit-il prudemment. Shaugnessy était indisponible. J'ai été envoyé à sa place. Votre arrivée m'a un peu secoué, et du coup j'ai oublié le mot de passe.

Le Franc-Passeur le dévisagea d'un air dédaigneux.

	Avez-vous la marchandise avec vous, au moins ! demanda-t-il.

	Oui, mentit audacieusement Pincer, Elle est à bord.


Qu'avait voulu dire l'homme par «marchandise» ? Inutile de se casser la tète à cc sujet pour l'instant. Dans l'intervalle, le Franc-Passeur avait aperçu Cora qui s'était approchée de son mari et avait posé une main sur son épaule.

	Qui est cette femme ? s'enquit sèchement l'homme.


Pincer se recroquevilla un peu plus dans son fauteuil, dans la mesure où la chose était encore possible. La discussion était en intergalacte. Le fils du président de la C.F.I. savait que sa femme connaissait cette langue.

	C'est mon assistante, expliqua-t-il. Elle a été dérangée dans son travail.


Il espéra n'avoir pas commis de bourde.

	Les femmes... gronda le Franc-Passeur avec mépris. Aplied ne devrait pas faire l'imbécile avec elles - tout ce qu'elles peuvent rapporter, ce sont des ennuis.

	Mêlez-vous de cc qui vous regarde ! s'exclama Cora, impertinente.


Pincer lui jeta un regard suppliant, mais le Franc-Passeur éclata d'un rire tonitruant qui secoua son faciès velu.

	En tout cas vous semblez avoir plus de mordant que ce sac d'os avachi dans le siège du pilote. (Il inclina la tète en un geste appréciateur puis reporta à nouveau son attention sur Pincer.) Quel est votre nom ?


C'était le moment crucial.

	John Edgar Pincer, fut l'audacieuse réponse. Qui êtes-vous ?

	Valmonze, répliqua le Franc-Passeur.


Pincer lâcha involontairement un soupir de soulagement. Son nom n'avait éveillé aucun soupçon chez le patriarche. À présent il était d'une importance vitale de découvrir le plus rapidement possible avec qui ils avaient été confondus, La moindre erreur pouvait inciter Valmonze à donner l'ordre de détruire l’Impair.

	Bon, assez, parié, dit le Marchand. Nous allons maintenant vous transporter.


—Très, bien, approuva Pincer bien qu'il se demandât ce que pouvait bien être ce
«Transport».
Valmonzc le regarda comme s'il avait été sur le point de sauter à travers l'écran.

	«Très bien» ? Que voulez-vous dire par-là ? cria-t-il dans un soudain accès de colère. Couperez-vous donc enfin ce ridicule bouclier terranien afin que nos rayons tracteurs puissent vous amener dans le sas ?


Pincer s'exécuta alors que l'écran s'éteignait déjà. Il n'y avait aucune résistance possible.

	Dans quelques minutes nous serons â bord du navire franc-passeur, dit-il à sa femme. Ils vérifieront notre cargaison et s'apercevront que nous ne transportons aucune «marchandise» en dehors des semences de Super Tendrefeuille.

	Ce qui risque de ne guère les enchanter, conjectura Cora. Que crois-tu qu'ils nous feront, Johnny ?


Pincer posa un doigt sur ses lèvres. Pourquoi devrait-il laisser sa femme partager inutilement ses craintes ? Il savait qu'une fois qu'ils auraient trouvé le Super Tendrefeuille et rien d'autre, la moindre des choses auxquelles Cora et lui pouvaient s'attendre de la part des Francs-Passeurs serait d'être tout simplement éjectés par le sas - sans spatiandre, bien sûr.
Il songea ironiquement qu'il avait enfin obtenu ce dont il avait toujours rêvé : une aventure dans l'espace. C'était pour cela qu'il avait fait des pieds et des mains pour intégrer les rangs de l'Astromarine Solaire. Mais ils n'avaient pas voulu de lui.
Ce fut ainsi que lorsque l'Impair fut tracté à bord du Val-I, le vaisseau du Franc- Passeur, il était encore ce qu'il avait toujours été : John Edgar Pincer - un freluquet.


 
 
 
 

Chapitre 3

 
 
 
 
 
Une légère secousse les avertit que le yacht s'était posé. Pincer épongea la transpiration sur son front. Le fait que les trente-cinq mètres de diamètre de l'Impair étaient tout bonnement passés au travers d'un sas lui donna une notion de la taille monstrueuse du vaisseau du Franc-Passeur, lis se trouvaient apparemment dans une cale du Val-1 qui avait été reconvertie en hangar.

	Il vaudrait mieux que j'ouvre l'écoutille de sortie, maintenant, dit le vice-président de la C.F.I.


Il ouvrit les deux accès du sas et le franchit en compagnie de Cora. Une fois à l'extérieur ils constatèrent que l'Impair était stationné dans une vaste soute bien éclairée et qui aurait aisément pu accueillir trois a livres avisos. Des monceaux de caisses de marchandises s'empilaient un peu partout. Plusieurs Francs-Passeurs étaient présents, mais ils n'accordèrent aucune attention aux deux Terraniens. Pincer avait entendu parler de la stricte autocratie qui régnait au sein des clans des Marchands Galactiques. Seul le patriarche en personne pouvait s'occuper des affaires les plus importantes. En l'absence d'ordres explicites de sa paît, aucun des membres du clan ne se hasarderait S s'approcher de l'Impair.
Puis le patriarche Valmonze apparat. Il était escorté par plusieurs Francs-Passeurs plus jeunes, qui étaient probablement ses fds. Le vigoureux physique de Valmonze était plutôt impressionnant. Pincer fit halte et attendit. Cora fit de même juste derrière lui, si près qu'il pouvait entendre sa respiration.
Le patriarche portait une cape flottante d'aspect luxueux, et ses pieds étaient chaussés de sandales souples attachées avec des lanières. Il portait autour du cou la lourde chaîne avec le pendentif qui le désignait comme doyen du clan. Il s'arrêta juste devant Pincer et lui donna sur l'épaule une tape qui se voulait un geste amical mais qui fit redouter un instant à son bénéficiaire une luxation de la clavicule.

	Bienvenue à bord du Val-I, déclara Valmonze, une lueur malicieuse dans le regard. De bonnes affaires en perspective, Terranien !


Pincer fut terrifié en songeant à son incapacité à réaliser quelque «affaire» que ce soit à l'heure actuelle. Peut-être y avait-il moyen de surseoira la visite de l'Impair. Il tendit la main au Franc-Passeur.

-À nos affaires, répéta-t-il.

Valmonze prit la main qui lui était tendue et la broya presque tout en arborant un sourire démoniaque.

	Montrez-moi votre fret, exigea-t-il.


Cora saisit l'occasion de s'immiscer dans la conversation.

	Pourquoi faire ? demanda-t-elle. Tout est en ordre, prêt à être déchargé.


Le Marchand Galactique la considéra sans aménité.

	Aplied ne vous a pas dit que nous amenions tout, marchandise et vaisseau, sur Alazé ? Là-bas vous embarquerez une nouvelle cargaison à livrer au patriarche Zomak, qui se trouve sur votre trajet de retour vers la Terre.


Pincer agita nonchalamment une main.

	Bien sûr que nous le savons, dit-il dans un simulacre de confidence. Aplied nous a tout expliqué en détail. Ma... mon assistante voulait seulement dire que vous pourriez vous épargner la fastidieuse tâche de tout vérifier. Tout est en ordre vous pouvez me croire.


Valmonze considéra la jeune femme d'un air pensif tout en se frictionnant la barbe.

	Personne ne met en doute l'authenticité de votre marchandise, chère madame, sourit-il. Aplied ne m'a jamais déçu - il aurait d'ailleurs été stupide de sa part de s'y risquer. Mais... (II fit un geste d'invite en direct ion de l'écoutille de l'impair,) ...les yeux d'un commerçant prennent plaisir à contempler les choses qui vont lut permettre de gagner de l'argent.


Pincer fut bien près de lui dire que s'il insistait pour jeter un regard, ses yeux sombres de Franc-Passeur allaient être désagréablement surpris à la vue de graines d'épinards. Par bonheur, tout ce qu'il réussit à faire fut de déglutir sèchement avant d'emboîter le pas au patriarche qui se dirigeait déjà vers Y Impair.
Comme Valmonze s'avançait d'un pas lourd dans le petit vaisseau, ses fils le suivirent de près, silencieusement mais les yeux, grand ouverts et l'oreille aux aguets. Pincer déplora amèrement de ne pouvoir murmurer quelques mots à Cora, pour lui dire à quel point il était désolé de l'avoir entraînée dans cette situation, mais l'occasion en était passée. Le patriarche fut bientôt debout au centre de l'aviso, ses fils formant un demi- cercle autour de lui - chacun d'entre eux constituant un véritable pilier humain. Celte vue à elle seule aurait fait s'entrechoquer les genoux d'hommes plus courageux que John Edgar Pincer.

	Apportez-moi un échantillon, ordonna le patriarche, impatient.


Se déplaçant comme un somnambule, Pincer tâtonna en direction de l'emplacement où était entreposé le Super Tendrefeuille. Il ressentit soudainement un immense vide intérieur, comme s'il avait été éventré par un coup de feu. Dés qu'il aurait déposé une boîte entre les mains du Marchand Galactique, il aurait du même coup prononcé sa propre condamnation à mort. Mais que pouvait-il faire d'autre ?
Les mains tremblantes, il ramassa un des cartons de semences et s'en revint vers le poste de pilotage. Valmonze restait campé là, les bras croisés sur son torse. Pincer ne put prononcer un mot. Il vit Cora, installée dans le siège du pilote, le visage pâle comme la mort. Toujours silencieux, il tendit le paquet au Franc-Passeur.

	Ouvrez-le vous-même, l'honneur vous en revient, dit respectueusement Valmonze.


Pincer se remémora cet homme qui, couché sous la guillotine, avait été contraint de faire tomber lui-même le couperet. II ouvrit la boîte et la posa sur le pont, aux pieds chaussés de sandales du patriarche. Les yeux exorbités et retenant son souffle, il observa le Marchand Galactique tandis que celui-ci se penchait et prenait une pleine poignée de Super Tendrefeuille,

Alors l'homme éclata brusquement d'un rire tonitruant en laissant les graines lui glisser entre les doigts.

	Plus précieux que de l'or ! mugit-il. Un commerce rémunérateur et une force politique, tout cela â la fois !


Pincer se dit que le Franc-Passeur avait perdu la raison. Peut-être que le choc de la vue des graines d'épinards avait été trop fort pour lui.

	Venez ! lança Valmonze à ses fils. Jetez un coup d'œil là-dessus !


Le Terranien les regarda, figé par l'étonnement, en voyant l'impossible devenir réalité : les fils du patriarche se jetèrent sur le carton comme une meute de chiens affamés. Les graines de Super Tendrefeuille leur coulaient entre les mains tandis qu'ils se congratulaient mutuellement à grands coups de claques dans le dos. Et au milieu de cette scène surréaliste se dressait le patriarche, le maître de l'immense nef cylindrique, souriant d'un air béat - et pas le moins du monde déçu ou en colère.
Le visage de Cora reprit petit à petit des couleurs. Pincer ne put que rester là, les yeux fixes sur l'ahurissant spectacle, totalement décontenancé et n'arrivant pas à croire ce qu'il voyait.

	Magnifique ! gronda le Franc-Passeur. On peut vraiment faire confiance à Aplied. Vous rendez-vous compte, Les enfants, de toutes les choses que nous allons pouvoir faire avec ces graines de pavots ?


Graines de pavot ! C'était donc ça I Pour Pincer, tout s'expliquait, à présent. Valmonze croyait que les semences d'épinards étaient des graines de pavots.

	De l'opium, dit le patriarche. De l'opium, de l'héroïne, et d'autres stupéfiants encore. Croyez-moi, Pincer, cette marchandise constitue une force plus puissante flotte de vaisseaux de combat. Nous pouvons décrocher le gros lot avec ceci - en fait, les bénéfices seront colossaux ! Mais, ce qui est plus important encore, c'est que nous pouvons nous en servir pour discréditer politiquement Perry Rhodan et son ridicule -Empire ! Au sein de chacune des races que nous toucherons avec ce commerce naîtra et croîtra un ressentiment envers l'exportation de stupéfiants apparemment en provenance de la Terre. Ils tiendront Rhodan pour responsable de ne rien avoir fait pour limiter ce trafic de drogues.


Pincer détourna le regard avec un sentiment dé dégoût- Quel genre d'hommes étaient ces Francs-Passeurs ? Étaient-ils vraiment dénués de scrupules au point de tirer avantage des effets de ces drogues pernicieuses sur diverses races galactiques pour servir leurs buts personnels ? Le Terranien savait pertinemment que le Stellarque ne reculerait devant aucun effort pour mettre lin à une telle filière de contrebande. Il se revigora presque sans y penser. Il avait, bien que par hasard, infiltré les rangs des criminels. Maintenant se présentait à lui une occasion de les démasquer tous et d'apporter à Rhodan une information de première importance. Le nom d'Aplied lui revint en mémoire. Il s'agissait apparemment d'un gros bonnet et il était nécessaire d'en découvrir davantage sur ce personnage.



	Valmonze, dit-il familièrement. Vous savez qu'Aplied commence à être nerveux. Il estime que l'affaire devient risquée. Il redoute que Rhodan fasse bientôt appel à ses mutants.

	Les mutants ? répéta le Franc-Passeur. Je n'en ai jusqu'à présent jamais aperçu ne serait-ce que l'ombre d'un seul. Ainsi Vincent Aplied commence à s'inquiéter, hein ? Qui l'eût cru ? Que veut-il encore ? Il se ta coule pourtant douce au Cap à ne rien faire d'autre que s'enrichir !


Vincent Aplied, Le Cap. Pincer eut du mal à réprimer sa stupéfaction, Aplied était un des propriétaires terriens les plus respectés d'Afrique du Sud. Le jeune homme n'aurait jamais imaginé que Valmonze parlait de cet Aplied là. Mais maintenant les faits étaient là. Un Terranien était le chef d'un réseau interstellaire de stupéfiants, C'était incompréhensible. Aplied devait pourtant être conscient des conséquences de ses activités criminelles.
Mais comment allait-il pouvoir annoncer cette découverte à Rhodan ? D'abord, il était absolument impossible de le faire dans l'immédiat. Cependant, peut-être que le hasard qui l'avait déjà sauvé lui viendrait de nouveau en aide ? Valmonze coupa le fil de sa réflexion.

	La marchandise sera transbordée immédiatement après notre arrivée sur Alazé. Nos clients s'impatientent déjà. Avez-vous déjà vu un toxicomane non-humain, Terranien? Pas bien joli à voir. Les races non-humaines sont généralement plus sensibles aux drogues dures que les humains.


Ce ne fut qu'au prix d'un effort surhumain que Pincer parvint à se contenir pour ne pas tout simplement sauter à la gorge du Franc-Passeur à mains nues. Mais cela aurait bien sûr tout gâché. Il se souvint de ce qu'avait dit Valmonze. Les graines allaient être immédiatement transbordées. Bien que les semences de Super Tendrefeuille aient L	l'apparence de graines de pavot, leur effet était certainement très différent. Ce qui signifiait que le sursis que lui et sa femme avaient gagné s'achèverait une fois qu'ils se seraient posés sur Alazé.

Il se pencha et récupéra le canon de graines d'épinards. Il le remit en place avec le reste du stock et quand il revint dans le poste central U constata que Valmonze le regardait, l'air radieux.

	Nous allons bientôt effectuer une courte transition, annonça le patriarche. Si vous le désirez, je puis mettre deux cabines à votre disposition à bord du Val-I. Bien sûr, si vous préférez rester à l'intérieur de votre propre vaisseau, je n'y vois pour ma part aucun inconvénient.

	Nous allons rester ici, décida Pincer. Nous arriverons à destination dans peu de temps, donc peu importe où nous nous trouvons.

	Naturellement, dit Valmonze.


Il pivota légèrement en direction de Cora, laquelle lui sembla arborer un ail quelque peu plus caustique que Pincer. De toute façon, pour' le Franc-Passeur, il ne fallait pas mélanger les femmes et les affaires. Alors, sans ajouter un mot, il sortit de l'impair, suivi par sa hoirie.
John Edgar Pincer évoquait un prédicateur des rues quand il se dirigea, les jambes raides et en se contrôlant difficilement, vers l'autre siège de pilotage et s'y assit. Il venait seulement de réaliser qu'un autre danger les menaçait. Que se passerait-il quand Shaugnessy lui-même apparaîtrait avec la véritable marchandise ?
La réponse semblait aller de soi. Que Valmonze découvre la nature du Super Tendrefeuille ou qu'il soit informé de la véritable situation par l'arrivée de Shaugnessy, dans un cas comme dans l'autre le patriarche réagirait avec violence. Pincer était parfaitement conscient que leurs vies étaient tout autant en danger maintenant qu'un peu plus tôt - ils n'avaient fait que retarder l'inévitable. Mais dans l'intervalle il devait absolument trouver un moyen pour envoyer un message informant Perry Rhodan des machina lions d'un certain Vincent Aplied.

	Ils sont partis, dit Cora, interrompant sa cogitation. Je ne croyais pas que nous serions encore vivants après cela.


Elle semblait épuisée. Pincer lui jeta un coup d'œil compatissant.

	Nous avons eu beaucoup de chance, dit-il. Cela ne se reproduira pas.


Elle abandonna le fauteuil du pilote et s'approcha de lui. Use demanda si la force qui lui avait permis de conserver son sang-froid ne lui était pas venue grâce à sa présence à ses côtés.

	Nous devons trouver un moyen de contacter Terrania - ou tout au moins un vaisseau terranien, dit-il. Rhodan doit absolument savoir qui tire les ficelles de ce trafic de drogue.


Cora montra du doigt le pupitre de communication de l'Impair.

	Non, réfuta-t-il. Valmonze brouillerait immédiatement la transmission. Il dispose d'un équipement beaucoup plus puissant. Et à peine une minute plus tard nous le verrions arriver avec une arme et quelques questions très embarrassantes. Nous devons d'abord en apprendre davantage, puis attendre une occasion de pouvoir envoyer un rapport complet.


La sonnerie du télécom bourdonna. Pincer décrocha et le faciès barbu du patriarche apparut Sur l'écran. Après avoir dévisagé le Terranien en silence pendant un moment, il gronda :
-Tenez-vous prêts pour une courte transition. Elle ne sera pas douloureuse, la distance est faible.

-Merci, fut la brève réponse de Pincer.

Un petit hypersaut... qui allait les mener tout droit dans la gueule du loup.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Chapitre 4

 
 

Bien qu'Alazé fut un monde à atmosphère d'oxygène, le premier aperçu qu'en eut Pincer fut assez décevant. Bien sûr on pouvait respirer ici sans masque ni combinaison de protection, mais pour le Terranien, comparativement à l'air pur de la Terre, l'odeur ambiante était atroce. Cela sentait l'humidité et le moisi, comme de la végétation en décomposition.
Le Vat-1 se posa sans histoire sur le spatioport. Deux autres nefs cylindriques s'y trouvaient, posées sur leurs berceaux - le Val-IV et le Val-VII. Valmonzc expliqua qu'ils étaient en radoub pour diverses réparations. Pincer se tenait avec sa femme et le patriarche dans le sas de débarquement du grand vaisseau. Des porte-conteneurs et autres véhicules s'approchaient déjà, tous conduits par des Francs-Passeurs. Le Terranien ne put apercevoir aucun indigène. Les Marchands Galactiques leur avaient probablement interdit l'accès à ce secteur.
Valmonze était pénétré du sens des grandes entreprises et criait continuellement des ordres aux hommes qui s'agitaient sur le terrain. De temps en temps il grimaçait un sourire assorti d'un commentaire à l'intention de son passager.
-Nous allons soigneusement décharger votre petit vaisseau, dit-il. Ainsi nous pourrons récupérer les graines de pavots. Cela faisait longtemps que nous attendions de pouvoir cultiver nous-mêmes ces précieuses plante?
Il se dirigea vers l'ascenseur qui faisait la liaison entre le sas et le sol. Le vent fit onduler sa barbe cl voleter sa cape. Pincer eut un fugitif aperçu d'un des biceps du Franc- Passeur, qui était aussi épais que sa propre cuisse.

-Venez, les invita Valmonze, Mous descendons,

Peu rassuré, le jeune homme pénétra dans la cabine d'ascenseur et agrippa fermement les rambardes. Le patriarche dut aider Cora lui-même, un rictus de mépris sur le visage. Son regard assassin rendit Pincer nerveux.

-Qu'est-ce qui vous arrive ? Voulut savoir le barbu.

	J'ai toujours le mal de l'air dans les ascenseurs, répondit l'interpellé, l'air désespéré.


Le Franc-Passeur le dévisagea comme s'il le voyait pour la première fois.

	Et vous êtes censé être astronaute ?



L'ascenseur amorça sa descente. If teint de Pincer se mit à alterner entre le blanc et le rouge. Il se cramponna des deux mains aux rampes avec l'énergie du désespoir. Valmonze se frotta une fois de plus la barbe, l'air songeur, et son mouvement de tête désapprobateur n'échappa pas A Cora. Quand la cabine atteignit le sol, le patriarche sauta dehors d'un mouvement athlétique, tandis que Pincer se traînait à sa suite avec des jambes en coton. Plusieurs Marchands Galactiques qui se trouvaient non loin d'eux ne se gênèrent pas pour montrer leur hilarité au vu du débarquement manquant de dignité du Terranien.

	Si vous êtes encore un tant soit peu valide, dit Valmonze d'un ton goguenard, vous pourriez jeter un coup d'œil au sas de fret.


Pincer s'immobilisa. Ce qu'il vit en levant la tête ne contribua guère à lui remettre l'estomac en place. L’Impair glissa hors du Val-1. Quand il eut pris contact avec le sol, son propre sas de déchargement s'ouvrit. Les transporteurs s'en approchèrent et plusieurs Francs-Passeurs se mirent à décharger les caisses de Super Tendrefeuille. La fierté de la Compagnie Fruitière Intergalactique se retrouva finalement empilée dans la benne d'un des véhicules.

	J’ai laissé à bord quelques affaires personnelles que j'aimerai beaucoup avoir avec moi, dit Pincer. Je fais juste l'aller-retour.


Valmonze se contenta de hocher la tête. Le jeune homme parvint à faire un clin d'œil à Cora avant de s'élancer. Bien avant qu'il ne parvienne à l'Impair, les Francs-Passeurs avaient terminé leur travail.
Son pouls s'accéléra. Il avait peut être maintenant une chance d'envoyer un message hypercom. Il piqua un sprint. Le glisseur transportant sa cargaison le croisa. Les paquets de graines d'épinards étaient empilées à l'arrière - marchandise innocente initialement destinée à Ferrol, Il grimpa dans le sas et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Le vaisseau était désert.
En deux enjambées il atteignit la console de communication et l'alluma d'un geste décidé. L'équipement commença par crépiter, puis le son se stabilisa en un léger bourdonnement. Il se pencha sur le micro,
Mais il n'eut pas le temps d'ouvrir la bouche.

	Quelle idiotie essayez-vous de faire là ? retentit dans son dos la voix de basse de Valmonze.


La surprise fit sursauter Pincer. Il fit volte-face assez vite pour voir le patriarche, debout à l'entrée avec une mine renfrognée, et Cora derrière lui, encore dans le sas, le regard assombri par la frayeur.

	J'avais oublié d'éteindre la console, expliqua-t-il, pas loin de bégayer. Vous m'avez vraiment fait peur ! (Il sourit au Franc-Passeur et éteignit l'hypercom.) Bon, j'étais venu prendre quelques cartouches de cigarettes


Il fouilla dans les bagages.
-Ne faites pas l'imbécile avec les communications. Nous maintenons une surveillance permanente sur ce secteur. Que vouliez-vous faire ? Affoler nos moniteurs ?

	Bien sur que non, le rassura Pincer. Et de toute façon il né s'est rien passé.

	Il est temps de nous rendre dans le bâtiment principal, l'informa Valmonze. Je suis curieux de savoir ce que mes amis penseront des semences.


C'était une curiosité que Pincer ne partageait pas particulièrement. Il savait parfaitement que toute tentative de faire pousser des pavots à partir du Super Tendrefeuille échouerait lamentablement, Il resta donc là, indécis, tenant les cartouches de cigarettes en mains comme des pistolets.

	- Qu'est-ce que vous attendez encore ? S’impatienta le Franc-Passeur.

Le sourire idiot du Terrain en ne fit que l'énerver un peu plus.

	Je ne voudrais pas sembler impoli, dit le vice-président de la C.F.I., mais c'est la première fois que mon assistante et moi-même mettons les pieds sur cette planète. Vous comprendrez certainement que nous sommes curieux de voir des indigènes. La fabrication des drogues n'est pas un spectacle particulièrement excitant, vous savez, surtout que depuis que nous travaillons là-dedans nous en avons vu assez pour en être saturés. Nous préférerions aller faire un petit tour.


Ce que pensait Valmonze de ces empotés de touristes se lisait sur ses traits. Néanmoins il se tourna vers Cora.

	- Que préférez-vous ?

	Je trouve les discussions d'affaires assommantes, répondit-elle.


-Je me demande bien comment Aplied s'y prend pour choisir son personne], bougonna le patriarche. D'accord, il est vrai que Shaugnessy était toujours un peu à côté de ses pompes avec ses idées délirantes, mais au moins participait-il toujours à nos réunions. En ce qui me concerne, vous pouvez aller où bon vous semble. Le village indigène le plus proche est juste derrière le spatioport. Ces individus arrivent à peine à baragouiner quelques mots en intergalacte. Vous devriez pouvoir en débusquer quelques- uns dans les arbres.
Pincer s'approcha pour lui demander ce que les indigènes pouvaient bien faire dans les arbres, mais il réalisa que l'homme devait présumer que Shaugnessy ou Aplied avaient informé leurs nouveaux auxiliaires des conditions régnant sur la planète Alazé. Toute question saugrenue était susceptible d’éveiller les soupçons du Franc-Passeur.
Aussi se contenta-t-il de continuer sur sa lancée et de sortir de l'impair. Cora et Valmonze le suivirent.

	Le Marchand Galactique montra du doigt une construction située en bordure du terrain.

	Allez dans cette direction, mais ne vous éloignez pas trop. Si nous avions besoin de vous pour quoi que ce soit, il vaut mieux que vous soyez dans les parages.


Pincer hocha simplement la tête et Cora lui prit le bras tandis qu'ils se mettaient en marche dans la direction indiquée. Le Franc-Passeur les suivit du regard pendant un moment, puis il secoua la tête et partit à grands pas vers une autre destination - en route vers la plus grande surprise de sa vie.
 

*

 
	Le spatioport d'Alazé s'étendait sur une surface considérable. Blotti dans une vallée entre deux collines, il s'étirait sur trois kilomètres de long. Pour les Marchands Galactiques, l'implantation de telles forteresses commerciales était une question de facilite et de profit. Un spatioport de cette taille coûtait très cher et n'était évidemment pas représentatif de la majorité de leurs bases. Seuls les mondes les plus adéquats se voyaient dotes de tels équipements.

Les Francs-Passeurs jaugeaient toutes leurs actions en termes d'avantages économiques et commerciaux. Comme ils étaient fondamentalement des nomades de l'espace et qu'ils passaient le plus clair de leur temps à bord de leurs vaisseaux, ils avaient besoin d'endroits où ils pouvaient atterrir de temps en temps afin de procéder à des réparations ou s'occuper de diverses dispositions importantes La prospérité d'un clan franc-passeur dépendait des compétences de son patriarche et la mesure de cette opulence était dans le nombre d'unités de sa flotte.

Les Francs-Passeurs étaient accoutumés depuis des temps immémoriaux à disposer d'un monopole commercial sur tous les mondes habités situés à portée de saut de leurs longues nefs cylindriques. Toutefois ils se heurtaient depuis quelques années à une âpre compétition de la part de la Terre. Avec opiniâtreté et acharnement, les commerçants terraniens et les experts en économie se battaient pas à pas contre l'organisation millénaire des Marchands Galactiques.
Le principe commercial traditionnel des Francs-Passeurs avait de tout temps été d'une grande simplicité. Ils chargeaient systématiquement tout ce qu'ils pouvaient emporter. Us embarquaient des marchandises achetées à un coût «intéressant», autrement dit à vil prix, et avaient coutume de les négocier ailleurs contre d'autres marchandises plus précieuses. Mais désormais tout cela faisait partie du passé. Des cargos terraniens étaient entrés en scène et offraient pour la première fois aux races étrangères de la Galaxie un prix raisonnable en échange de leurs marchandises. Avant que les Marchands Galactiques n'aient vraiment compris ce qui se passait, la Terre avait obtenu une ferme emprise sur d'innombrables planètes. À partir de ce moment, les Francs-Passeurs estimèrent que pour saper l'influence terranienne tous les moyens étaient bons.
John Edgar Pincer n'en savait pas plus sur les Francs-Passeurs que n'importe quel autre citoyen terranien intéressé par le devenir de sa race. Mais selon toutes apparences il commençait maintenant à enrichir ses connaissances sur le sujet, Us étaient arrivés à l'extrémité du spatioport quand elle lui saisit soudain la main.
-Johnny, dit-elle, ils ne vont pas tarder à découvrir ce que nous transportions vraiment A bord dé l'Impair-et alors ils viendront nous récupérer.
Pincer parcourut d'un regard scrutateur les versants des collines voisines, couverts d'une sylve à l'aspect impénétrable.
- Il faut nous enfuir, lui proposa-t-il. C'est le seul moyen de rester en vie. Il existe peut-être d'autres bases de Francs-Passeurs sur ce monde. S'ils ne nous retrouvent pas, ils finiront par abandonner et relâcher leur surveillance, et alors nous pourrions avoir une chance d'envoyer un message hypercom.
Cora examina les alentours. Les Marchands Galactiques ne lui faisaient pas l'effet d'être le genre de types à se laisser berner par son Johnny.
-Nous échapper? rétorqua-t-el le, étonnée. Johnny, sers-toi dé ta tête, pour l'amour du ciel ! Nous sommes des étrangers, ici, et nous ne savons même pas où aller. Ils seraient sur nos talons avant même que nous ayons pu trouver une cachette.
Pincer l'entraîna tandis qu'ils s'éloignaient du spatioport. Il n'avait aucune idée précise de la manière dont lui et Cora pourraient sauver leurs vies. Néanmoins une chose était sûre : s'ils traînassaient plus longtemps dans les parages, ils retrouveraient prisonniers de Valmonze en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire.
À la surface lisse du spatioport succéda un terrain gris et rocheux parsemé de touffes d'herbe. Pincer jeta un coup d'œil derrière eux. Personne ne les suivait, L'orée de la forêt se trouvait à une centaine de mètres. Leurs troncs colossaux étaient d'une nuance brun sombre et leur feuillage était si dense qu'il donnait l'impression de former une masse végétale compacte. IL espéra que trouver une cachette là-dedans ne serait pas trop difficile.

	Tu vas trop vite ! haleta Cora.


Pris d'un remords soudain, Pincer ralentit. S'il lui en demandait trop maintenant, il faudrait en payer le prix plus lard. Ils devaient économiser leurs forces.

	Ce n'est pas exactement comme cela que j'avais imaginé notre lune de miel, fit remarquer Cora, sarcastique.

	Tout est de ma faute, répondit son mari, contrit. J'ai harcelé papa jusqu'à ce qu'il m'offre ce vaisseau, et maintenant je m'en mords les doigts. Quoi qu'il en soit, il va s'inquiéter, parce que je lui avais promis de l'appeler dès que nous serions arrivés sur Ferrol. Il risque d'attendre longtemps mon message.

	Peut-être lancera-t-il des recherches, espéra Cora.

	Oui. sur Ferrol, reconnut Pincer. Mais quand ils ne nous auront pas trouvés pas là- bas, où chercheront-ils ? Il est tout bonnement impossible de localiser quiconque s'est perdu dans l'espace.


C'était bien de John Edgar Pincer d'aller s'inquiéter des autres alors qu'il était lui- même en fâcheuse posture. De savoir que son père le chercherait vainement l'inquiétait davantage que le risque de se faire capturer par les Francs-Passeurs.
Ils atteignirent les premiers arbres et le jeune homme soupira de soulagement. L'avance était plus ardue ici car les buissons et le sous-bois entravaient leur progression. Les oiseaux se mirent à gazouiller et à pépier avec agitation quand les deux humains pénétrèrent sur leur territoire.

	Tu crois qu'il fait froid ici, 3a nuit ? s'inquiéta Cora.


La nuit I Pincer frissonna. Il n'y avait pas pensé, et en plus il ignorait la durée de l'obscurité sur ce monde. Alazé avait bien sûr un cycle nycthéméral, il se souvenait d'avoir lu quelque chose là-dessus dans le catalogue stellaire.
-Je suis sûr que non, répondit-il,
Il se pencha pour écarter quelques branches de son passage et au même instant il entendit Cora pousser un hurlement de terreur derrière lui. Il fit volte-face pour apercevoir sa femme suspendue à un collet qui sortait de l'impénétrable feuillage d'un arbre géant. Il s'élança vers elle, mais à la même seconde elle lut brutalement tirée vers le haut. Il se cramponna désespérément à ses jambes mais la traction exercée par les forces dissimulées dans l'arbre était irrésistible. Il la lâcha et sous son regard horrifié elle disparut dans la ramure.
-Cora ! Vociféra-t-il.

	Cours, Johnny ! l'entendit-il crier.


Mais l'intéressé n'avait nullement l'intention de s'enfuir. Aveuglé par la colère, il courut en direction du tronc, mais il se sentit soudain soulevé du sol par saccades. Il comprit trop tard qu'un second nœud coulant l'avait pris au piège. Il lutta vainement contre le lien tandis que des mains invisibles l'entraînaient lentement mais sûrement vers le haut.

*

Amat-Palong était un Arra, un Médecin Galactique. Plus grand qu'un Terranien, il était très mince et son crâne était dépourvu de toute pilosité, Il versa dans un entonnoir la majeure partie d'une substance pulvérulente grisâtre contenue dans un tube à essais, d'où elle tomba dans une boîte. Puis il déposa le reste sur une lamelle de verre, qu'il glissa dans un microscope. Il resta un moment à contempler fixement et en silence le moniteur affichant une vue considérablement agrandie de La substance. À la suite de quoi il ressortit la lamelle, versa la poudre dans sa paume ouverte et la porta à la bouche. Il humecta délicatement ses lèvres et aspira la substance grise.

Il secoua la tête. Il se dirigea vers son bureau et alluma l'interphone.

	Valmonze est-il dans le voisinage ? demanda-t-il. Sa voix avait une tonalité non humaine, a cause justement de toute absence de ton. Elle était complètement plate, sans variations ni vers le haut ni vers le bas.

	Il est à la cantine, fut la réponse qui sortit du haut-parleur. Ses fils sont avec lui.

	Je n'ai besoin que du patriarche, précisa calmement Amat-Palong. Dites-lui de monter me voir au laboratoire immédiatement.


Il coupa la communication sitôt après avoir fini de parler, sans même attendre confirmation. Il examina pensivement ses mains, puis s'empara d'un siège afin de s'asseoir. Mais il entendit à cc moment-là le grondement de l'ascenseur et presque tout de suite après Valmonze pénétra dans la pièce. Il tenait une carafe en main et avait les yeux injectés de sang.

	Vous m'avez dérangé pendant mon repas, tonitrua-t-il. Votre mentalité ne vous permet peut-être pas de comprendre cela, Arra, mais c'est pour moi un moment sacré et je déteste être dérangé quand je suis en train de manger,


Apparemment indifférent à la colère du Franc-Passeur, Amat-Palong resta debout face à cc dernier et le considéra, les traits dépourvus d'expression, tandis que le patriarche s'octroyait une grande goulée du contenu de sa carafe puis rotait.

	Alors, gronda finalement Valmonze, qu'y a-t-il de si important que vous ayez dû m'appeler ?


L'Arra croisa posément les bras contre son torse étroit.

	Posez ce récipient. Marchand, exigea-t-il froidement. Vous aurez besoin d'avoir les idées claires quand vous donnerez vos prochains ordres.


Le Franc-Passeur le regarda fixement, l'incrédulité peinte sur le visage. Ses yeux s'étrécirent tandis qu'il s'approchait lentement du Médecin Galactique.

	Vous avez perdu l'esprit i éructa-t-il. C'est à un patriarche que vous parlez !


Amat-Palong inclina la tête.

	Je sais, répliqua-t-il. La seule question est : pendant combien de temps encore le resterez-vous ?


Valmonze recula d'un pas et déposa brutalement la carafe sur le bureau. Il était à la fois hérisse et déconcerté par le stupéfiant sang-froid de l'Arra.

	Expliquez-vous avant que je ne vous torde le cou pour cet affront ! rugit-il.


Le Médecin Galactique haussa les épaules puis se pencha pour ouvrir la porte d'une armoire. Avec des doigts experts il en sortit plusieurs sachets de plastique remplis d'une poudre blanchâtre. Il les brandit sous le nez de Valmonze.

	Qu'est ceci, patriarche ? l'interrogea-t-il.

	De l'héroïne, renifla le Franc-Passeur.


Amat-Palong exhiba un lot d'autres sachets, dont le contenu était d'une couleur brun foncé.

	De l'opium, dit-il. Extrait du jus de graines de pavot non mures, Valmonze. Il contient environ quinze pour cent de morphine, ainsi que d'autres alcaloïdes en plus faibles pourcentages. Jusqu'à maintenant, c'est en achetant et en raffinant ce produit que nous avons pu obtenir des stupéfiants d'origine terrienne.


Le patriarche referma la porte de l'armoire, puis saisit le Médecin Galactique par l'épaule.

	Vous savez bien que cette méthode est trop risquée à la longue. C'est pourquoi nous nous somme? mis d'accord avec Aplied pour qu'il nous envoie une cargaison de semences qui nous permettront de cultiver nos propres plants. Maintenant que les graines sont là, que voulez-vous encore ?


-Ce que je veux, ce sont des graines de pavots, rétorqua dédaigneusement l'Arra. Vous êtes peut-être un bon commerçant, mais vous ne connaissez rien à cette marchandise en particulier.

Valmonze le dévisagea, le regard soupçonneux.
-Qu'entendez-vous par-là ?
Amat-Palong récupéra posément la boîte contenant la poudre grise.

-Ceci, patriarche, est censé être votre «marchandise». Remerciez le ciel de n'avoir pas encore fait transborder le stock. Je me suis donné la peine de traiter une poignée de ces graines et d'analyser le résultat.
Le Franc-Passeur se pencha lourdement en prenant appui sur le bureau, au point de souffler son haleine dans la figure de son interlocuteur.

	Qu'est-ce qui ne va pas avec les graines ? voulut-il savoir.

	Oh, en tant que telles, ces graines sont excellentes, répondit l'Arra. Mais si vous les plantez vous n'obtiendrez qu'un quelconque légume.


Le patriarche arracha brusquement la boîte des mains du Médecin Galactique. Les veines de son cou firent saillie tandis qu'il examinait la substance pulvérulente.

	Essayez-vous de me dire que ce produit ne provient pas de graines de pavots ?

	Ça y ressemble seulement, confirma l'Arra. Mais à part cela, vos semences n'ont rien à voir avec des graines de pavots.


Valmonze lança la boîte à travers la pièce en même temps qu'un blasphème sonore. Il leva un poing menaçant.

	Ce porc d'Aplied s'est paye notre tète ! (Le Franc-Passeur ne se priva pas de qualifier son associé avec des expressions hautes en couleur - qui étaient tout aussi valables pour lui-même.) I] pensait certainement que j'allais me contenter de transborder la marchandise sans l'examiner.


Amât-Palong encaissa avec son flegme coutumier l'explosion de rage du Marchand Galactique, et quand la fureur de Valmonze commença à retomber, il Lui dit :

	J'ai du mal à imaginer qu'Aplied fasse L'imbécile avec des procédés aussi maladroits et puérils. Je pense que vous gagneriez à vous intéresser de plus près à son agent de liaison, ce Shaugnessy. Peut-être espères-t-il avoir le beurre et l'argent du beurre en vous roulant dans la farine, vous et Aplied.

	Shaugnessy ! s'exclama le patriarche, (Ses yeux s'écarquillèrent sous l'effet de la soudaine révélation.) Ce n'est pas Shaugnessy qui a apporté la marchandise cette fois. Aplied a envoyé quelqu'un d'autre. Son nom est Pincer.

	Quelle différence cela fait-il ? Shaugnessy ou Pincer - au bout du compte vous vous êtes fait «avoir», comme disent les Terraniens.


-Vous devriez voir ce phénomène de Pincer ! hurla le Franc-Passeur, sa fureur soudain ravivée. C'est le pire des abrutis que l'on ait jamais vu dans ce système l II a même peur des ascenseurs et ne sait rien de rien concernant nos affaires f (Il enfonça un index épais dans la poitrine de l'Arra.) Je vais l'envoyer chercher et alors nous découvrirons si oui ou non il a essayé de nous doubler !

Amat-Palong laissa paraître l'ombre d'un sourire.

	Rien de plus facile. Pendant ce temps, je vais préparer une injection d'un produit qui rendrait loquace un muet de naissance, Ce Pincer vous déballera tout cc qu'il sait sur tout ce que vous lui demanderez.


Valmonze s'approcha de l'interphone de l'Arra et l'alluma d'une pichenette. Il grommela son nom pour s'identifier et commença à distribuer ses ordres.
-Allez me chercher ce Terranien et son compagnon femelle — les deux qui sont arrivés avec nous dans le Val-I. Faites-les venir ici immédiatement. Je les attendrai dans le laboratoire !

Satisfait, il s'assit sur une chaise.

	Voilà, dit-il. Nous allons nous occuper de cet ahuri de Pincer et nous verrons bien ce qui le fait réagir !



 
 

Chapitre 5

 
 
 
 
Feuilles et branches lui balayèrent la figure, mais brusquement il sentit à nouveau quelque chose sous ses pieds. La corde se détendit. Il se retrouva sur une plate-forme fixée aux branches et assemblée à partir de ce qui avait l'apparence de planches grossièrement équarries. Cora était à moins de deux mètres de lui, encore occupée à se libérer de sa propre entrave, Les deux cordages disparaissaient dans le feuillage les surplombant. Pincer pencha la tête en arrière pour détailler leur nouvel environnement. Au-dessus d'eux apparaissait une sorte d'abri enchâssé dans les grosses branches de l'arbre. Face à l'entrée de cette construction il vit les silhouettes voûtées de plusieurs Créatures insolites. Elles étaient de la taille approximative d'un Terranien, mais la ressemblance s'arrêtait là. Deux yeux sombres au regard intelligent brillaient à la partie supérieure de leurs têtes d'oiseaux surmontées d'une crête de plumes bleuâtres. Un court et large bec occupait La majeure partie de leur visage, et entre leurs minces membres supérieurs pendait ce qui semblait être une peau membraneuse repliée. Pincer se dit que dans cette atmosphère dense ccs êtres devaient planer sans difficulté. Les corps des créatures aviennes étaient couverts de vêtements duveteux.
Il comprit du même coup ce qu'avait voulu dire Valmonzc en leur suggérant de débusquer les indigènes dans les arbres.

	Ce sont les autochtones, expliqua-t-il à Cora pour la rassurer. Ils ne doivent pas être bien méchants, sinon le Franc-Passeur nous aurait prévenus.


Un des hommes-oiseaux descendit jusqu'à la plate-forme. Comme le feuillage dense ne lui permettait pas de voler, il se servit d'une des cordes.

Il salua Pincer en un intergalacte hésitant.
Nous avoir beaucoup plaisir monter sans-ailes dans arbre.

Son bec cliqueta au rythme de ses paroles. Il avait une voix éraillée, mais perçante, Le Terranien avait le sens de l'humour, mais se faire prendre au lasso ne lui semblait pas tellement drôle.

II fit signe de l'œil à Cora.

	Redescendez-nous, maintenant, exigea-t-il. Nous sommes pressés.


L'être à tête d'oiseau le considéra d'un air rusé. Sa main en forme de serre désigna une cartouche de cigarettes sous le bras de l'homme.

	Toi - cadeau pour Schnitz ? demanda-t-il, excité.


Quand Pincer fit mouvement vers lui la plate-forme se mit à osciller. Schnitz ne sembla pas y prêter attention, mais le Terranien pâlit en sentant le balancement du grossier plancher. Cora s'agrippa à une branche montante.

	Cadeau ! répéta Pavien, impatient


Pincer ne se sentait pas d'humeur à faire des cadeaux. Pendant qu'ils perdaient leur temps ici, les Francs-Passeurs avaient peut-être déjà commencé leur traque.
-Tu ne me fais pas peur, mon ami, avertit-il l'indigène. Nous n'avons pas de cadeaux. Nous voudrions continuer notre route.
Schnitz le regarda fixement. Puis il caqueta quelque chose dans un langage incompréhensible à ses trois compagnons toujours à l'entrée de l'abri. Au grand dam de l'humain - et pour sa plus grande frayeur-, les trois indigènes répondirent en même temps qu'ils descendaient à leur tour sur la plate-forme, qui trembla sous le poids additionnel. Il empoigna à la hâte une des cordes afin de se retenir.

Le ton de la voix de l'homme-oiseau devint distinctement menaçant.

	Homme sans-ailes - avoir cadeau pour Schnitz, maintenant ?

	Donne-lui un paquet, proposa Cora, Peut-être cela le rendra-t-il un peu plus amical. Et j'en prendrai un également.


Pincer suivit à contrecœur la suggestion de son épouse. Il donna un paquet à Schnitz et en ouvrit un autre pour sa compagne. Il en sortit une cigarette qu'il lui tendit, puis lui donna du feu. Pendant ce temps, l'homme-oiseau avait commencé à examiner son cadeau, très excité. Ses compagnons l'entouraient tout en bavardant dans une cacophonie insupportable.

Cora aspira profondément, puis exhala un nuage de fumée.
Schnitz la considéra avec un intérêt soudain. Il renifla la fumée et l'inhala,

	Tu n'en veux pas une aussi, Johnny ? demanda sa femme.


Pincer laissa errer son regard vers la cime des arbres, légèrement embarrassé.

	Cora, tu sais bien que je ne fume pas, répondit-il. Mon estomac ne le supporte pas.


Dans l'intervalle, l'homme-oiseau s'était avancé à proximité de la Terranienne pour mieux profiter de la fumée. Pincer le regarda, dégoûté. Il ne parvenait pas à comprendre comment un être doué de raison pouvait se comporter ainsi.

	Il a l'air d'aimer cela, fit remarquer Cora.


Sans avertissement, Schnitz se mit soudain à virevolter sur lui-même. II écarta les bras et ses membranes se déployèrent. Titubant comme sous l'emprise de l'ivresse, il parcourut la plate-forme en long et en large. Les planches grincèrent et menacèrent de céder.

	Il va nous faire tomber, avec toutes ces secousses ! hurla Pincer.


L'homme-oiseau revint en flageolant auprès de Cora. Le jeune humain n'osa pas s'approcher de sa femme. Pour ce faire il aurait dû lâcher la corde et peut-être perdre l'équilibre, auquel cas il tomberait de la plate-forme et se tuerait. Mais à présent les trois autres créatures commençaient également à montrer un intérêt certain pour la fumée de cigarette, Elles suivirent Schnitz et inhalèrent avidement l'acre fumée.

	Éteins ça I lança Pincer à sa compagne. Tu ne te rends pas compte que la fumée du tabac les rend dingues ?


Dans l'intervalle les quatre aviens avaient perdu toute retenue. Ils dansaient si frénétiquement sur la fragile plate-forme que le Terranien en avait attrape des sueurs froides.

	Arrêtez ! s'exclama-t-il à l'intention de Schnitz. Calme-toi, s'il te plaît.


Visiblement en extase, l’homme-oiseau chancela vers lui.

	Sans-ailes faire bon cadeau ! caqueta-t-il. Lui vouloir cadeau aussi ?


-Oui I s'exclama Pincer en sautant sur l'occasion, Nous essayons d'échapper aux Francs-Passeurs. Il est très important pour nous de partir d'ici et de trouver une cachette ! Peux-tu nous aider ?

	Nous, aider ! répondit de bon cœur l'aborigène. Schnitz envoyer ami ou machines poser. Lui surveiller Francs-Passeurs. Schnitz préparer sièges porteurs.


L'homme-oiseau Se lança dans un conciliabule avec un de ses compagnons, qui entama promptement l'escalade de l'arbre et disparut dans la ramure. Pincer supposa que la créature s'envolerait vers le spatioport à partir de la cime.

	Que veut-il dire par «sièges porteurs» ? s'enquit Cora en anglais. Crois-tu qu'ils aient l'intention de nous guider plus loin dans la forêt ?


Le jeune homme soupçonnait Schnitz d'avoir d'autres projets et le simple fait d'imaginer ceux-ci le plongea dans l'indécision. Il se demanda si l'amabilité des avions ne se dissiperait pas en même temps que les brumes de l'intoxication à la fumée de tabac.

	Pourquoi ne filmerais-tu pas une cigarette de temps en temps ? suggéra Cora. Cela les maintiendra, dans de bonnes dispositions,


Avant même qu'elle n'ait fini de parler, Pincer éprouva un tiraillement de conscience.

	Ce n'est pas bien de profiter ainsi d'eux à des lins égoïstes ! dit-il solennellement. Nous les entraînons dans une histoire qui ne les concerne en rien.


-Eh bien, si tu ne veux rien faire pour ta propre sauvegarde, répliqua-t-elle, tu pourrais au moins penser à moi ! Souviens-toi aussi de ton projet d'envoyer un message à Perry Rhodan au sujet de cette affaire de trafic de drogue ! Crois-tu que nous ayons la moindre chance d'y parvenir si tu ne cesses d'atermoyer entre ce qui est bien et cc qui ['est moins ?
Il la regardait d'un air malheureux tandis qu'elle débitait sa tirade, et il s'empourprait au fur et à mesure. Ses doigts se crispèrent sur la corde comme si c'était là la chose la plus urgente qu'il eût à faire. Prise d'un soudain remords, Cora traversa la plate-forme instable et vint vers lui.

	Je le demande pardon, John, s'excusa-t-elle. Je n'aurais pas dû te faire de pareils reproches. Je ferai comme tu le décideras.


Elle lui caressa le visage.

	Tu as eu raison de me passer un savon, dit-il d'une voix rauque.


Il se pencha pour l'embrasser, mais les oscillations de la plate-forme lui firent renoncer immédiatement à cette idée.

	Tu n'as pas besoin de fumer toutes les cigarettes toi-même, ajouta-t-il. l'en prendrai quelques-unes.


Une fois qu'il eut repris contenance, il s'adressa de nouveau à Schnitz, qui se laissait nonchalamment pendre à l'autre corde.

	Qu'as-tu l'intention de faire avec les sièges porteurs ? voulut-il savoir.
	Voler avec sans-ailes, annonça l'homme-oiseau, laconique. Faire grand vol vers bonne cachette.




À cette simple pensée d'être ainsi transporté par la voie des airs, Pincer sentit son estomac se rebeller.

	Mais nous sommes bien trop lourds, objecta-t-il. Aucun d'entre vous n'est capable de nous soulever.

	Nous, quatre, expliqua joyeusement Schnitz. Deux porter un sans-ailes,

	Qu'en penses-tu ? demanda Pincer à sa femme.

	Les hommes-oiseaux connaissent bien ce pays, lui rappela-t-elle. Ils savent très bien où aller. Cela pourrait nous faire gagner beaucoup de temps. Il me semble beaucoup plus dangereux de traverser la forêt à pied - sans compter que les Francs-Passeurs ne tarderaient pas à nous retrouver.


-Alors c'est d'accord, répondit-il. (Il se tourna vers l'indigène.) Schnitz, tu peux préparer deux sièges porteurs.
L'interpellé lança quelques mots à un de ses compagnons, qui escalada promptement la corde jusqu'à la cahute arboricole au-dessus d'eux. Le Terranien aurait bien aimé en apprendre davantage sur ccs créatures aviennes, mais il ne voulait pas perdre de temps en posant des questions. L'endroit où i Is se trouvaient présentement ne semblait être rien de plus qu'un poste d'observation permettant de surveiller les allées et venues des Francs- Passeurs, Et l'abri ne ressemblait guère à une véritable habitation.
Cora alluma une nouvelle cigarette. Schnitz se pencha vers elle, appréciateur, et renifla avec délectation. Pincer ressenti) un élan humanitaire de sympathie envers ces autochtones et pour cette raison il rechignait à faire appel à ce procédé pour traiter avec eux.
Quand l'homme-oiseau qui était monté un peu plus tôt redescendit de la hutte, les conséquences sur l'équilibre de la plate-forme suffirent à lui faire oublier ses scrupules durant quelques minutes.

	Kankantz apporter matériel pour sièges porteurs, expliqua Schnitz aux Terraniens. Faire beaucoup vite.


Le dénommé Kankantz émit un gargouillis enthousiaste- Il fît un clin d'œil de connivence et les aigrettes plumeuses autour de ses paupières se balancèrent verticalement. Mais le regard de Pincer resta rivé sur les deux fines planchettes et les quelques bouts de corde usagée que l'avien s'était procuré on ne sait où.

	Tu veux dire que tu vas nous faire des sièges avec ça ? se renseigna-t-il d'une voix faible.


Schnitz ramassa une des lattes et l'agita vigoureusement devant lui, apparemment dans le but de démontrer sa solidité.

	Es-tu certaine qu'on puisse se fier à ce moyen de transport ? demanda Pincer à sa femme, le n'arrive pas à croire que nous puissions aller bien loin avec cela.

	Eh bien. Johnny, avons-nous vraiment le choix ?


Pendant ce temps, Schnitz, Kankantz et le troisième homme-oiseau avaient entrepris de tailler des encoches dans les deux planchettes, à l'aide de couteaux qui ne pouvaient être que des produits importés par les Marchands Galactiques. Ils firent des entailles sur la longueur de chaque morceau de bois, des deux côtés et prés des extrémités, puis ils y fixèrent les cordages en y faisant une boucle et en la resserrant autour des encoches. Le résultat final ressemblait à une balançoire primitive.
Schnitz replia son couteau et le rangea à l'intérieur de son épais vêtement de plumes. Il considéra son œuvre avec fierté, testant les cordes et vérifiant l'élasticité des planchettes. Pincer le regarda, hésitant,

	Faire bon travail, annonça l'homme-oiseau en se grattant le ventre.


Pour lui, c'était apparemment une affaire réglée. Il revint tranquillement s'installer devant Cora pour inhaler la fumée de sa cigarette, Simultanément il se mit à rouler des yeux et à faire cliqueter son bec en signe de plaisir. Kankan s'installa à côté de lui et le troisième indigène se suspendit simplement à une branche, la tête en bas face à la jeune femme.

	Que sommes-nous supposés faire à présent? demanda Pincer. Schnitz, nous n'allons quand même pas rester ici jusqu'à la saint-glinglin,


L'avien sembla contrarié par cette interruption.

	Attendre Lupatz, fut sa brève réponse.


Un craquement dans le sous-bois attira l'attention du Terranien. Le feuillage était si dense qu'il ne pouvait presque rien voir au-dessous. Mais le peu qu'il réussit à distinguer fat suffisant pour que son cœur se mette à cogner à grands coups.

Trois Francs-Passeurs se frayaient un chemin à travers les fourrés à cent mètres de l'arbre dans lequel il se trouvait. Ils se dirigeaient droit sur celui-ci.

*

Étant donné que l'envoyé de Morg avait une queue plus épaisse qu'un bras humain, il ne fallait pas s'attendre à ce qu'il s'assoie dans un fauteuil ordinaire. Un siège spécial avait été fabriqué à son intention, adapté aux caractéristiques anatomiques d'un Morg afin de lui offrir un maximum de confort.
Toutefois, Stanour - puisque tel était le nom de l'ambassadeur non-humain - paraissait n'avoir aucune intention de se servir du siège conçu à son intention. Visiblement agité, il s'était approché du fauteuil dans lequel était assis Perry Rhodan. Ses six yeux protubérants, à l'éclat bleuâtre, étaient régulièrement disposés tout autour de son crâne elliptique. En temps normal les Morgs étaient un peuple paisible qui se tenait à l'écart des conflits entre les races galactiques. Mais pour l'instant ce pacifisme ne transparaissait guère dans le comportement du diplomate.

Il glapit et mugit dans son étrange langage à l'adresse de Rhodan.

- Les cas d'addiction sont en constante augmentation, Stellarque à Pastonar, une petite bourgade à l'ouest du pays de Troarata, toute la population est réduite à l'état d'aliénés divagants. L'afflux de stupéfiants est en voie de menacer L'intégralité de notre peuple.
Les sons extraterrestres étaient traduits par Eduard Deegan, représentant commercial de la Terre sur Morg. En plus de Rhodan, Deegan Cl Stanour, lé Chef dé la Défense Solaire Allan D. Mercant et le Maréchal Solaire Reginald Bull étaient présents. Le Stellarque s'était délibérément abstenu de faire participer plus de monde à cette réunion. La présence d'officiers de moindre niveau aurait pu donner au Morg l'impression-que le dirigeant de l'Empire Solaire ne considérait pas les problèmes de l'ambassadeur comme importants- Stanour connaissait personnellement Bull et Rhodan et il savait qui était Mercant. Le fait de pouvoir s'entretenir en privé avec ces trois personnalités le rassérénait donc quelque peu.

	Morg n'est pas le seul monde dont nous soient parvenues de telles nouvelles, dit Rhodan.


On pouvait voir rien qu'à sa mine qu'il était surmené. Le laborieux vol expérimental avec le nouveau bloc-propulsion linéaire et les rencontres avec les Akonides l'avaient marqué, Et le fardeau supplémentaire qu'il devait supporter du fait d'un criminel réseau de passeurs de drogue ne faisait qu'aggraver son état.

	Cette affaire de stupéfiants semble en forte expansion, continua-t-il. Les fournisseurs paraissent localisés sur Terre tandis que les Marchands Galactiques se chargent de la distribution.


Deegan traduisit les paroles de Rhodan à l'intention du Morg, dont les lointains ancêtres se vautraient dans des marécages, mais il ne devint pas pour autant plus conciliant.
-Les Francs-Passeurs affirment que les Terraniens sont seuls à blâmer pour la diffusion de ces drogues, se plaignit le Morg. N'oubliez pas, Stellarque, que l'opium, qui est apparemment le produit le plus répandu, est d'origine terrienne. Les Marchands Galactiques prétendent que les politiciens terraniens cherchent à intoxiquer les différentes races de la Galaxie afin de pouvoir plus facilement les asservir et les incorporer à l'Empire Solaire.
Ce ne fut qu'avec hésitation que Deegan traduisit ces récriminations. Tandis qu'il parlait, les mâchoires de Rhodan se resserrèrent. Ce fut la seule manifestation visible de sa réaction émotionnelle. Bull, quant à lui, ne put conserver son sang-froid.

	Les démons! haleta-t-il en bondissant de son siège. Ils font tout ce qu'ils peuvent pour nous compromettre ! Si seulement je connaissais le misérable scélérat qui collabore avec eux depuis la Terre - je lui flanquerais mon poing dans la figure assez fort pour l'expédier jusqu'à Pluton I

	Mes agents travaillent nuit et jour, annonça Mercant. Nous avons interrogé tous les suspects connus. Il doit s'agir d'une toute nouvelle organisation ; les vieux truands de la pègre interstellaire sont totalement étrangers à cette sale affaire. La tête du réseau vit probablement parmi nous derrière un masque de respectabilité - peut-être est-ce même un bienfaiteur de son entourage. Comment sommes-nous censés le dénicher ? Devrons- nous soumettre tout un chacun à une fouille mentale par des télépathes ? Non seulement- ceci irait à rencontre de nos principes moraux, mais ce serait une entreprise désespérée. Le temps que nous mettions la main sur le coupable les Francs-Passeurs auraient eu tout le temps de parvenir à leurs fins. Autrement dit la plupart des races avec lesquelles nous commerçons nous auraient déclarés persona non grata.



	J'ai déjà expliqué tout cela moi-même à Stanour, et plus souvent que je ne peux me le rappeler, commenta Eduard Deegan, découragé. Il est difficile d'imaginer tout le mal qu'opium et héroïne ont fait à ces gens. Je veux dire que par comparaison un toxicomane Terranien aurait l'air éclatant de santé.


Rhodan interrompit sa diatribe d'un geste de la main.

	Dites-lui que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour découvrir les criminels qui se cachent derrière cette opération. Nous sommes disposes à envoyer des médecins sur Morg pour essayer de soigner ¡es cas les plus graves. En l'état actuel des choses, nous ne pouvons tout simplement rien faire de plus.


-Nous avons commercé ouvertement avec les Terraniens, cracha amèrement Stanour après que Deegan lui eut tristement rapporté les paroles de Rhodan. Mais ceci appartient désormais au passé. Nous ne désirons plus voir atterrir de cargos terraniens sur Morg. Monsieur Deegan a été un remarquable ami et ne doit supporter aucune responsabilité dans ceci. Néanmoins nous serons contraints de retirer à votre base marchande tous les droits qui avaient été concédés. Vous ne manquerez donc pas de rapatrier vos gens dans un délai raisonnable. Une date limite précise vous sera annoncée par notre gouvernement. Je suis d'ailleurs dès à présent en mesure de vous assurer que Quartrox- Zuat, Empereur de Saastal, suivra notre exemple. Après tout, Saastal est notre planète- sœur et nous sommes étroitement liés avec ses habitants,
Deegan livra une traduction fidèle de- ce message. Bull semblait prêt à sauter à la gorge du Morg mais un regard de Rhodan l'en dissuada.

Le Stellarque s'adressa à l'interprète.

-Occupez-vous de notre ami jusqu'à son départ de la Terre. Dites-lui que nous respecterons la décision de son gouvernement et cesserons nos relations commerciales. (L'homme s'apprêta à se lever mais Rhodan n'avait pas encore fini.) Attendez, Deegan, Dites-lui aussi qu'un jour viendra où les nefs marchandes terraniennes seront de nouveau les bienvenues sur Morg et Saastal - aussi vrai que je m'appelle Perry Rhodan.

Seul Bull, son meilleur ami, savait quel niveau avait atteint l'émotion de Rhodan.

	Adieu, Stellarque, dit Stanour avant de sortir de la pièce en compagnie de Deegan.


Les trois hommes restèrent silencieux durant un moment. Chacun d'eux était plongé dans ses propres pensées.
Mercant fin le premier à émerger.

	Le message était assez évident, dit-il d'un ton abattu, Ils sont vraiment persuadés que nous sommes responsables du trafic de drogue.


Rhodan opina. Grand et mince, il resta là, assis dans son fauteuil, silhouette presque légendaire dans son uniforme simple et seyant. Seuls ses yeux semblaient dotés de vie sut' son visage anguleux. Ses (rails marqués et expressifs ne pouvaient appartenir qu'à un homme qui endurait le fardeau d'une immense responsabilité, et ce à chaque minute que le temps faisait. Le processus de régénération de la douche cellulaire sur le monde artificiel de Délos préservait la jeunesse du corps du Stellarque, mais n'empêchait pas son esprit et son expérience de subir les épreuves du temps.

	Ceci n'est que le commencement, dit-il posément. D'autres mondes suivront l'exemple de Morg et Saastal. C'est exactement ce que veulent les Francs-Passeurs. S'ils parviennent à nous isoler économiquement, nous serons dans l'incapacité de maintenir notre commerce interstellaire. Ni la propulsion linéaire ni les mutants ne nous permettront de remédier à une telle situation.

	Quel imbécile, cc Morg ! gronda Bull en serrant les poings. Il découvrira bientôt quelle sorte de coupe-jarret sont ses amis les Francs-Passeurs !


D'ordinaire, quand le rouquin sortait une déclaration de ce genre, il émaillait ses phrases de termes plutôt approximatifs, mais dans le cas présent son indignation était par trop sincère, aussi pour une fois était-il au-dessus de toute critique. L'adjoint du Stellarque ne savait que trop bien ce que pouvaient être les conséquences d'un trafic de stupéfiants.

	Si nous attendons jusque-là, rétorqua Mercant, il sera trop tard pour les Morgs et toutes les autres races affectées. Je ne peux pas m'empêcher de penser à cc qui arriverait si les Francs-Passeurs arrivaient à se procurer directement des graines de pavots et se mettaient à les cultiver eux-mêmes. Ce serait la fin des haricots I


-Il y a une légère faille dans votre raisonnement, répliqua Bull. Croyez-vous vraiment que les Terraniens à l'origine de ce trafic donneraient un tel avantage aux Marchands Galactiques ? Cela reviendrait à scier la branche sur laquelle ils sont assis !

Rhodan avait écouté l'échange de paroles de ses deux amis, songeur.

	Néanmoins je n’étais pas que les soupçons d'Allan puissent être écartés aussi facilement, intervint-il. Nous ignorons si ces forbans ne poursuivent pas des objectifs autres que le simple profit - politiques, par exemple.

	Politiques ? s'exclama Bull en se frottant le menton en signe de perplexité. Je ne te suis pas.


Le Stellarque eut un sourire sans joie. Il se leva de son fauteuil et s'approcha de la fenêtre. Sous ses yeux s'étendait Terrania, la ville des superlatifs. Pour lui, Américain de naissance, la capitale de l'Empire Solaire était ineffablement fascinante. C'était devenu son second foyer.

	Qui nous dit qu'il n'y a pas sur Terre un groupuscule décidé à renverser le gouvernement actuel ? expliqua-t-il. Comment s'y prendraient-ils pour parvenir à leurs fins f S'ils sont totalement dénués de scrupules, tous les moyens possibles leur seront bons pour nous compromettre.

	Cc n'est malheureusement que trop vrai, reconnut Bill], Je pense que nous ferions mieux de prendre des mesures énergiques afin de lutter contre toutes ces activités illégales.


Rhodan se détourna de la baie pour braquer son regard sur Bull et le chef de la Défense Solaire.

	Et c'est exactement ce que nous allons faire, mes amis, Une réunion aura lieu dans quatre heures, et je veux que vos officiers soient présents, Allan. Ainsi que nos agents de liaison avec toutes nos bases commerciales stellaires. Et j'envisage également d'y faire participer quelques-uns de nos mutants.


La séance débuta à l'heure prévue. Il était exactement dix-huit heures, temps standard, quand le Stellarque ouvrit les débats.
Ce fut le même jour que les quotidiens du soir publièrent une interview avec un certain Archibald Pincer, président de la Compagnie Fruitière Infra-galactique. Monsieur Pincer requérait de l'Astromarine Solaire qu'elle se mette immédiatement à la recherche de sou fils, John Edgar Pincer, qui avait apparemment disparu lors de son voyage de noces vers Véga. Les lecteurs qui n'avaient rien trouvé d'amusant dans l'article proprement dit ne purent s'empêcher de ricaner en voyant la photo qui illustrait le texte. Elle représentait un jeune homme maigrichon, au regard rêveur et aux oreilles en feuilles de chou. C'était John Edgar Pincer.
Pincer junior avait l'air d'un homme capable de se perdre dans sa propre maison, et ne ressemblait en aucun cas à un audacieux astronaute plongeant dans le vide interstellaire pour sa lune de miel.
La réunion de Rhodan s'acheva peu après vingt heures, temps Standard, Il était parvenu k un consensus avec son personnel concernant diverses mesures à mettre en œuvre pour mettre fin aux trafics de toutes sortes une fois pour toutes. Le même soir, Stanour, l'envoyé de Morg, s'envolait du spatioport de Terrania.
La population de la Terre ne se doutait de rien concernant les difficultés qui risquaient de remettre en cause le proche avenir. Si quelqu'un avait demandé à un observateur impartial quel était selon lui l'événement du jour, il aurait pu répondre en souriant :

- Eh bien, il y a « jeune homme qui a disparu pendant son voyage de noces.
Et en fin de compte, il n'aurait pas eu tort.

Parce que le seul espoir que l'Empire Solaire avait de conjurer la menace d'un boycott économique et commercial interstellaire reposait présentement sur les frêles épaules d'un certain John Edgar Pincer - un freluquet.


 
 

Chapitre 6

 
 
Les trois Francs-Passeurs firent halte et examinèrent les alentours, apparemment indécis. Pincer les regardait, osant à peine respirer. Derrière lui la plate-forme se mit à osciller doucement. Le quatrième homme-oiseau. Lupatz, était revenu sans faire un bruit. Le Terranien donna un léger coup de coude dans Je dos de Schnitz et attira son attention sur les Marchands Galactiques en contrebas. L'autochtone lui fit un clin d'œil et désigna les sièges porteurs.

	Sans-ailes cacher abri, dit-il en pointant un doigt vers le haut. Schnitz faire grand truc.


D'une certaine manière l'avien épatait Pincer à la façon d'un magicien de foire qui présentait à chaque instant un nouveau tour génial destine à surprendre un publie médusé. Bien que le sac à malices de Schnitz ait bien sur moins de prétentions, il en émanait néanmoins une certaine complicité qui contribuait à ce que Pincer ne pète pas un fusible, En tout cas, ces hommes-oiseaux étaient les extraterrestres les plus optimistes dont il ait jamais entendu parler.

Le jeune homme se tourna vers sa femme.

-Nous devons nous cacher là-haut. Schnitz va essayer de détourner l'attention des Francs-Passeurs. Tu penses être capable de monter à cette corde ?
Coin hocha la tête, empoigna le cordage et commença à s'y hisser. L'indigène la regarda, totalement détendu.

	Maintenant sans-ailes-lui, aussi ! intima-t-ii à Pincer.


Le jeune cadre limité n'avait jamais grimpé à la corde de toute sa vie. Après tout, cela semblait facile, puisque son épouse l'avait fait presque sans effort. Il se dressa et agrippa fermement le câble. Quand il s'y suspendit de tout son poids, l'ensemble entama un mouvement de balancier et l'emporta légèrement au-delà du rebord de la plate-forme. Branches et feuilles lui fouettèrent le visage, et il n'osa pas risquer un regard vers le bas. Le mouvement finit par s'inverser, le ramenant au-dessus du grossier plancher, et il sentit La main de Schnitz l'empoigner par la veste.

	Sans-ailes pas savoir, tut le diagnostic professionnel de l'autochtone. Schnitz obligé aider.


Pincer fut contraint d'endurer l'humiliation de L'assistance de l'homme-oiseau. Impassibles, Kankantz, Lupatz et le quatrième avien contemplaient le spectacle du Terranien essayant vainement de s'élever. Schnitz le saisit par le col et le hissa de branche en branche. Il se retrouva enfin au côté de Cora, à l'avant de la hutte. Il n'eut pas le courage de la regarder dans les yeux.

	Entrons, lui sourit-elle. Notre nouvelle maison n'est pas exactement aristocratique, mais il semble bien que ce soit l'endroit où nous serons le plus en sécurité pour le moment. Et ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée si cil te bouchais le nez, l'odeur laisse un peu à désirer.


Comme elle ne semblait pas lui tenir rigueur de son incapacité à monter à la corde, il la suivit à l'intérieur, rasséréné, L'homme-oiseau resta à l'entrée. Les murs étaient constitués d'un agglomérat de planches, d'herbe, de feuilles et de mousse. La lumière pénétrait au travers de quelques interstices ici et là.

	Pas bouger, les avisa Schnitz. Maintenant moi parler Francs-Passeurs.


Quand il se laissa tout bonnement tomber dans le vide, Cora ne put retenir un petit cri. Son époux lui lança un regard admonestateur, car les craquements du sous-bois montraient que les Francs-Passeurs étaient maintenant tout près de l'arbre.

	Hello, partisans ! croassa Schnitz depuis la plate-forme quelques mètres plus bas.


Avant que le Terranien n'ait eu le temps de s'étonner de cette expression, l’homme-oiseau continua :

	Vous apporter cadeau ?

	Non, espèce d'écervelé curieux ! résonna la voix caverneuse d'un Marchand Galactique. Nous n'avons pas de cadeau pour ta tribu.

	Alors vous partir vile vite, ordonna l'avien avec l'aplomb d'un vieux général de brigade.


Cora chuchota à son mari :

	Si ses actes sont à la hauteur de son culot, nous ne devrions pas avoir grand-chose à craindre sous sa protection.

	Écoute-moi bien,-toi l'idiot jacassant ! gronda le Franc-Passeur sur un ton menaçant. Nous recherchons un homme et une femme. Ils sont plus minces que nous et l'homme n'a pas de barbe. Ils portent des vêtements bizarres.

	Eux bons amis Schnitz, répliqua l'homme-oiseau. Faire grand cadeau. Espérer eux revenir bientôt.

	Par où sont-ils partis ?

	Loin dans forêt. Par-là. (Pincer ne put voir quelle direction l'indigène montrait à ses interlocuteurs.) Beaucoup temps passé depuis.


Un bruit de branches brisées et de feuillage froissé avertit les deux humains que les Francs-Passeurs reprenaient leur battue. Peu après cela la silhouette d'un homme-oiseau s'encadra dans l'entrée de l'abri. Et Schnitz s'appuya nonchalamment contre la cloison.

	Merci ! soupira Pincer, délivré d'un grand poids. Merci beaucoup, mon ami !


Schnitz porta la main à son bec comme s'il tenait une cigarette. Le message était sans ambiguïté.

	Que dirais-tu de fumer la prochaine ? proposa Cora.

	Je vais essayer, marmonna le jeune homme, guère enthousiasmé.


L'avien attendit patiemment que le Terranien ait allumé le petit tube de tabac. Pincer toussa.

	Évite d'avaler la fumée, lui conseilla Cora.

	Oui, chérie, croassa-t-il en essayant de reprendre sa respiration tandis que ses yeux larmoyaient.


Il avait déjà humecté la cigarette à tel point qu'elle se désagrégeait dans sa bouche et que des miettes de tabac s'inséraient entre ses dents.
Ça se passait toujours comme ça, aussi loin qu'il se souvienne. Tout ce dont il se mêlait si peu que ce soit avait une fâcheuse tendance à mal tourner. Il commençait même à se demander s'il serait capable d'envoyer un message à Rhodan avant qu'une catastrophe ne se produise.

	Maintenant nous voler, suggéra Schnitz, mettant fin au sombre dilemme du jeune homme. Lupatz. Kankantz et Tonitutz prêts.


L'homme-oiseau pénétra à l'intérieur de l'abri et enleva la paroi du fond en la couchant carrément par terre, Le Terranien, stupéfait, s'aperçut que les aviens avaient élagué un couloir d'approche aérienne au travers de la couronne de l'arbre. Kankatz apparut avec les sièges de transport.

	Bien sûr, il est encore temps de changer d'avis, dit Pincer, la mine désappointée.


Mais Cora secoua la tête en silence.

Soudain leur parvint le grondement typique d'un vaisseau spatial. À travers le tunnel perforant la cime de l'arbre, ils aperçurent fugitivement l'appareil au moment où il passait au-dessus d'eux. Ils comprirent alors qu'il n'était plus temps d'atermoyer. L'astronef était d'origine terranienne I
Pincer ne douta pas une seconde de l'identité de son passager - l'homme que Valmonzc avait vainement attendu depuis tout cc temps : Shaugnessy I

Ce qui signifiait ni plus ni moins qu'une sentence de mort pour John Edgar Pincer el sa jeune épouse.

*

Toraman était le fils aîné de Valmonze. Il était accoutumé à voir son père d'humeur nerveuse ou même colérique, mais la fureur dont il faisait montre en cet instant éclipsait tous ses emportements antérieurs en les rendant comparativement insignifiants. Le patriarche s'agrippait des deux mains au pupitre du télécom. L'écran affichait la tête d'un Terranien qui ne semblait guère en de meilleures dispositions.

	Shaugnessy ! cria le Franc-Passeur. J'exige des explications immédiates !

	Vous plaisantez, j'espère, rétorqua l'interpellé. C'est à vous de me dire ce qui se passe ! D'abord vous n'êtes pas au point de rendez-vous convenu pour me prendre à bord du Val-I. Ensuite, quand je réussis finalement à vous contacter par hypercom vous vous mettez à me débiter une espèce de charabia au sujet de fausses graines de pavots. Je n'y ai strictement rien compris - et voilà que pour couronner le tout vous exigez des explications !


Valmonze réalisa qu'il n'arriverait nulle part ainsi. Soit Shaugnessy était UJI acteur de premier ordre, soit il ignorait réellement de quoi parlait le patriarche.

	D'accord, posez-vous, grommela-t-il. Nous en discuterons après.


-Voilà qui est déjà mieux, approuva l'homme sur l'écran. J'espère que dans l'intervalle vous vous serez un peu calmé.
Le Franc-Passeur eut un reniflement de colère et raccrocha. En se retournant il entra en collision avec Toraman qui se tenait juste derrière lui. Ce dernier s'écarta promptement, respectueux de l'étiquette. Les Marchands Galactiques présents dans la salle dévisagèrent leur chef d'un œil interrogateur. En arrière-plan, seul Amat-Palong arborait un sourire ironique.
Mais Valmonze n'était pas encore au bout de ses peines. Les trois hommes qu'il avait envoyés chercher Pincer revinrent à cet instant et le patriarche comprit rien qu'en les voyant qu'ils n'avaient pas trouvé leur proie.

	Nous n'avons pas réussi à rattraper le Terranien et la femme, patriarche, avoua le chef du groupe. Ils avaient trop d'avance. De toute évidence ils se sont enfuis.

	Mais qu'ai-je donc fait pour être secondé par une pareille bande d'incapables ! cracha Valmonze. Eh bien, je les retrouverai, ces Terraniens. même si je dois raser toute la forêt !


Pendant un bref instant une lueur de défi brilla dans les yeux de celui à qui il s'adressait, mais le conditionnement et la tradition finirent par l'emporter. Il était impossible de contredire un patriarche. Le jeune Franc-Passeur baissa les yeux et expliqua :

	Nous avons rencontré un groupe d'hommes-oiseaux, patriarche. Ils nous ont dit que les fuyards étaient partis en direction de la Grande Baie. Si nous prenons un glisseur, nous pouvons y être avant eux.


Sous ses sourcils touffus, le regard de Valmonze brasilla d'une colère contenue. En tant que chef de clan il tenait à donner tous les ordres lui-même, tout en attendant paradoxalement de ses hommes qu'ils développent leur sens de l'initiative. Il ne prit pas conscience de la brève impulsion de rébellion qui avait traversé l'autre. Son pouvoir était de nature totalitaire et de telles idées n'étaient jusqu'à présent venues à l'esprit de personne dans son clan.

	Dans ce cas, qu'attendez-vous ? beugla-l-il en levant le poing. Raonon vous accompagnera.

	Êtes-vous donc à ce point puéril ? demanda une voix glaciale depuis le fond de la pièce.


Valmonze Se raidit. La salle devint étonnamment silencieuse. Puis tous les Francs- Passeurs présents se tournèrent comme un seul homme vers l'impudent qui avait osé insulter leur patriarche. Ils fixèrent les traits dépourvus d'expression d'Amat-Palong, l'Arra. Grand et mince comparativement aux Marchands Galactiques, il se tenait là, nonchalamment adossé à une armoire de classement. Quand son regard croisa celui de Valmonze, ses lèvres s'incurvèrent en un léger sourire.
Il y avait certainement parmi les Francs-Passeurs présents quelques spécimens ressentant un plaisir pervers au spectacle de cet affront. Mais s'ils avaient escompté que Valmonze tombe à bras raccourcis sur le Médecin Galactique, ils en furent pour leurs frais. Le patriarche leur prouva à cet instant que lorsque la situation l'exigeait il était capable de maîtriser ses impulsions,

	Votre sarcasme laisse entendre que vous avez une meilleure idée, Arra, dit le Franc-Passeur d'une voix sans timbre. Nous sommes curieux de l'entendre.


Annat-Palong s'écarta de l'armoire d'un coup d'épaule et contempla l'assemblée de Marchands Galactiques d'un air dégoûté.

	Mettez un glisseur h ma disposition, nargua-t-il Valmonze. Je me charge de vous ramener ce Pincer.


Si le patriarche avait jamais arboré un sourire chafouin, ce fut incontestablement en cet instant. L'Arra venait de mettre sa réputation en jeu. S'il ne tenait pas sa promesse il perdrait la face.

	Auriez-vous par hasard l'intention de voler en direction de la Grande Baie ? lui demanda Valmonze.

	Non, répondit sèchement l'autre,


Il préférait de toute évidence garder secrète sa destination.

	Vous aurez un glisseur, dit le Franc-Passeur. Mais Razmon ira de toute façon vers la Grande Baie.


Amat-Palong hocha la tête d'un air indifférente! Sortit tranquillement de la pièce. Valmonze fit également sortir les hommes qui devaient se remettre en chasse de Pincer avec Razmon.

Le haut-parleur de l'intercom bourdonna.

	Shaugnessy vient d'atterrir, patriarche. Quelles sont vos instructions ?

	Je serai dans le grand bureau, répondit le chef de clan. Vous m'y amènerez le Terranien.


Moins d'un quart d'heure plus tard. Clifton Shaugnessy fut introduit dans l'antre du patriarche. C'était un homme de taille médiocre mais large d'épaules, avec une tête ronde et un nez fin et crochu franchement laid. Le trafiquant partait une veste courte ornée de broderies, et un thermoradiant d'un modèle ancien était accroché à sa ceinture. Quand il parla d'une voix caverneuse, ses lèvres se retroussèrent en dévoilant ses dents comme un fauve hargneux.

	Perry Rhodan a fait mettre la Terre en quarantaine, dit-il en guise de salutation. C'est pourquoi je n'ai pu arriver à l'heure prévue. Je n'ai rien avec moi - ni graines de pavots ni marchandise légale. Aplied estime qu'il serait trop risqué de reprendre nos transactions en ce moment. Les vaisseaux patrouilleurs effectuent des inspections tellement fouillées qu'il s'agit en fait de perquisitions. Aucun cargo ne peut appareiller sans une autorisation spéciale, De plus, aucun décollage ni atterrissage n'est autorisé sur le spatioport de Terrania. La raison en serait une étrange épidémie. Selon ta rumeur, Rhodan lui-même serait atteint. On dit qu'il a été contaminé lors d'une expérience. Et les spéculations vont bon train - notamment au sujet de cette soi-disant expérience - cl sèment le trouble dans nombre d'esprits. Le bruit court que Rhodan aurait effectué un vol expérimental couronné de succès avec un nouveau type de bloc-propulseur et qu'il serait entré en contact avec une race étrangère censément plus puissante qu'Arkonis, la Terre et les clans des Francs-Passeurs réunis.

	Vous ne m'apportez donc que des on-dit, explosa Valmonze, furieux. Nous attendons de la marchandise et Aplied vous envoie ici avec des rumeurs abracadabrantes et sans la moindre valeur pour nous.


Shaugnessy haussa les épaules. Il semblait être le genre d'homme que pas grand- chose ne chagrinait - et surtout pas les problèmes des Marchands Galactiques.

	Connaissez-vous un homme du nom de Pincer qui travaille pour Aplied ? s'enquit Valmonzc.

	Pincer ?


Le Terranien répéta le nom et se mit à tripoter la fermeture de sa veste comme si cela l'aidait à réfléchir.

	Non, finit-il par dire. Jamais entendu parler.

	Il s'est pointé ici en prétendant venir de votre part. Il nous a fourni une cargaison de graines de pavots qui se sont avérées n'être qu'une imitation, expliqua le Franc- Passeur.


Shaugnessy dodelina du chef comme à l'énoncé d'une blague douteuse.

	Ce type doit avoir une case en moins, dit-il avec un pragmatisme qui resta hermétique à l'entendement du patriarche. On se trouve-t-il à présent ?

	Il s'est enfui. Mais nous ne larderons pas à lui remettre la main dessus. Auriez-vous une idée de qui pourrait être cet individu ? Une femme l'accompagne.

	Peut-être bien un des agents de Rhodan, avança le Terranien, apparemment pas perturbé Le moins du monde par cette éventualité. Ils finiront par nous démasquer tôt ou tard.


Valmonze s'abstint d'expliquer au passeur pourquoi en l'état actuel dès Chose? Rhodan ne devait surtout pas découvrir ceux qui étaient derrière ce trafic de drogue, et ce en aucune circonstance. Il n'aurait servi à rien de mettre ce simple comparse au courant des subtilités de la politique galactique. Shaugnessy se contentait de transporter de l'opium pour le compte d'Aplied et du Franc-Passeur. Il fournissait également six autres patriarches. Et le Terrien supervisait huit autres agents de liaison du même acabit, qui «s'occupaient de diras clans de Marchands Galactiques. Ils étaient ainsi exactement soixante-trois destinataires de la «marchandise» à s'en servir aux fins de saper le commerce interstellaire de l'Empire Solaire. Il était probable que Shaugnessy ne fut même pas conscient que le premier objectif des Francs-Passeurs dans cette affaire de stupéfiants était d'affaiblir la Terre. D'un point de vue purement économique ils ne tiraient pas plus de profit de cc trafic que de leurs affaires habituelles. Le principal bénéficiaire était Vincent Aplied, au Cap.

	Qui que puisse être ce Pincer, dit Valmonzc, nous devons le retrouver. Il n'a aucun moyen de quitter la planète, donc nous le dénicherons tôt ou tard.

	Si vous avez vraiment affaire à un agent de la Défense Solaire, l'avertit Shaugnessy, il risque de vous causer quelques soucis. Mais s'il n'est qu'un aventurier essayant de profiter de l'occasion, vous aurez au moins la consolation de contempler son cadavre.


Le patriarche fit un geste désapprobateur. Le sentiment qui prédominait en lui vis-à- vis du Terranien en fuite était le ressentiment de s'être laissé berner. Mais dans cet état Valmonze était dangereux. Sa colère tomberait sur le jeune homme - cruelle et impitoyable.
 

*

 
Au même moment, toutefois, le vice-président de la Compagnie Fruitière intergalactique offrait un bien affligeant spectacle. Si le patriarche avait pu le voir, il aurait tout de suite été convaincu que John Edgar Pincer ne pouvait être un agent que quelque sorte que ce soit à la solde de quiconque.
Au premier regard il apparut que son moyen de transport n'offrait aucune sécurité. Alors qu'il s'élevait dans les airs jusqu'à une hauteur étourdissante au-dessus de la forêt, Pincer n'avait sous lui rien d'autre qu'une étroite planchette de vingt centimètres de large aux extrémités de laquelle étaient fixées des cordes tenues l'une par Schnitz et l'autre par Lupatz, qui planaient tous deux les ai les grandes ouvertes. Comme la constitution de son tube digestif ne lui permettait même pas de supporter les sensations d'un déplacement en ascenseur, le jeune homme vivait l'un des pires moments de son existence. En pratique, son estomac s'était contracté au maximum. Sous l'effet de la montée vertigineuse, le sang n'irriguait plus correctement son cerveau, brouillant sa vision - ce qui était peut-être aussi bien, parce que la vue de ce qui défilait loin sous lui aurait pu avoir des effets dévastateurs.
À une vingtaine de mètres devant lui, Cora était pareillement transportée par Kankantz et Tonitutz. Pincer se félicita intérieurement d'avoir laissé sa femme partir en premier. Il lui épargnait ainsi la vue de son pitoyable comportement et des conséquences embarrassantes qui pourraient s'ensuivre. Les ailes des hommes-oiseaux avaient une envergure considérable- et leur battement engendrait un courant d'air continuel qui incita le jeune homme à se recroqueviller de frayeur.
Cramponné des deux mains aux filins, il était pratiquement paralysé. Il n'osait faire le moindre mouvement de peur de basculer dans le vide. La latte sur laquelle il reposait était agitée de secousses associées à un mouvement de balançoire. Son état d'esprit lui interdisait toute estimation de la rapidité de leur vol, Bien qu'à chaque seconde il s'éloignât davantage de la base des Francs-Passeurs, il aurait volontiers échangé son perchoir aéroporté contre un fauteuil bien arrime dans le vaisseau de Valmonze.
Mais il réalisa alors que C'était là une considération purement égoïste. Il ne devait pas raisonner ainsi. Sa courageuse petite femme devait faire face aux mêmes périls que lui. S'il ne tenait pas le coup, il perdrait ses chances d'informer Rhodan de ce qui se tramait. Il serra donc les dents et continua à endurer son supplice, silhouette ratatinée et terrorisée sur une petite planchette haut dans le ciel.
Il fut incapable d'évaluer la durée du vol. Juste quand il commençait à se dire qu'il ne tiendrait pas le coup plus longtemps, Schnitz et Lupalz se mirent à perdre de l'altitude. Toutefois l'atterrissage fut pire que tout. Pincer attrapa des sueurs froides. Des ombres et des tachas se mirent à danser devant ses yeux, cercles de diverses couleurs vives dont son daltonisme ne lui avait jamais laissé soupçonner l'existence. Il suffoqua, cherchant avidement un peu d'air. Soudain il ressentit le choc d'une brutale secousse et bascula cul par-dessus tête sur la terre ferme.
- Vol fini, entendit-il Schnitz annoncer d'une voix indifférente. Sans-ailes pouvoir debout maintenant.
Pincer dut néanmoins récupérer d'une réaction nerveuse à retardement. Il parvint à se déplacer de quelques pas en se traînant sur des genoux, flageolants. Sa première tentative pour se relever fut un lamentable échec. Quand il arriva finalement à tenir debout, il avait les jambes en coton et un mal de tête à hurler. Quand sa vision s'éclaircit, il constata qu'il se trouvait dans une clairière au milieu de la forêt, Cora s'était posée à une centaine de mètres de lui et s'approchait en compagnie de Kankantz et Tonitutz. Le Terranien fit ce qu'il put pour se donner une apparence présentable. Il s'avança à grands pas de ses maigres jambes à la rencontre de sa femme.
-N'était-ce pas un vol fantastique, Johnny? le héla Cora. Ça m'a vraiment revigorée I
Le jeune homme s'empourpra jusqu'à la racine des cheveux, Son masque de fermeté s'évapora et il redevint instantanément le John Edgar Pincer raide et maladroit qu'il avait toujours été.

	Ouais, c'est vrai, mon cœur, dit-il.


Son timide sourire disparut quand elle l'enlaça.

	Mais nous ne sommes pas en pique-nique, l'admonesta-t-il durement. N'oublie pas que Valmonze a fait état de plusieurs stations de contrôle quand j'ai essayé d'envoyer un message à partir de l’Impair.

	Ce n'est pas tout à fait exact, rectifia-Mil«, Il a seulement dit que tout le secteur était sous surveillance radio permanente.


Pincer leva un doigt pontifiant à son adresse.

	Il est donc très probable qu'il y ait plusieurs stations émettrices sur Alazé. Et notre mission consiste maintenant à trouver l'une d'entré elles. (Il se tourna vers Schnitz et passa à l'intergalacte.) Mis & part le spatioport, les Francs-Passeurs ont-ils d'autres bases sur ce monde *? Sais-tu où elles se trouvent ?


Le toupet de plumes bleues de l'homme-oiseau s'agita de haut en bas dans l'effort qu'il faisait pour comprendre.
Sans-ailes fou, dit-il. Avant, vouloir partir - après, revenir Francs-Passeurs.

Pincer jeta un regard implorant vers sa femme, mais essaya cependant de faire comprendre ses intentions à l'avien.

	C'est un peu compliqué, Schnitz. Nous voulons contacter des amis sur une autre planète pour qu'ils puissent venir nous sauver. Et pour cela nous avons besoin d'utiliser des appareils que nous n'avons pas. Les Francs-Passeurs, eux, ont ce qu'il faut. C'est pourquoi nous devons trouver une de leurs autres bases.


L'indigène fit cliqueter son bec en signe de compréhension. L'humain imaginait-il des choses ou bien avait-il vraiment vu dans la mine de cet homme-oiseau une ombre dès sourire narquois ?

	Sans-ailes vouloir parler loin-loin ? demanda l'avien dans une nouvelle approche spontanée du problème. Schnitz beaucoup sage - savoir beaucoup bases. Beaucoup endroits voler loin - trop beaucoup loin. Seulement une près. Hommes-oiseaux faire tout travail station - apprendre magie boîte noire Francs-Passeurs.


Pincer fit un geste de soulagement à l'intention de sa femme. Si l'autochtone pouvait les amener à cette station de contrôle hypercom ils n'auraient affaire qu'à des hommes- oiseaux et non aux Francs-Passeurs eux-mêmes.

	Mon ami, emmène-nous à cet endroit, sollicita-t-il de Schnitz.


Pour la première fois depuis qu'il avait fait la connaissance des hommes-oiseaux, il détecta chez eux un début d'incertitude. Schnitz étendit ses membranes.

	Pas aller ! décida-t-il, en parlant un peu plus fort qu'il n'était nécessaire. Endroit autres tribus - pas amis Schnitz.


Il entama un conciliabule sur le sujet avec ses compagnons dans leur propre langue. Les gestes expressifs de Kankantz, Lupatz et Tonitutz ne nécessitèrent aucune traduction pour les humains. Us étaient manifestement opposés à toute incursion sur le territoire d'une tribu ennemie.

	Ma femme et moi irons seuls, annonça Pincer. Montrez-nous seulement la route,

	Beaucoup mieux pas, rétorqua cérémonieusement Schnitz. Là-bas, sans-ailes mourir.

	Nous mourrons de toute manière, répondit le Terranien. Pourquoi ne pourrions- nous pas essayer même si nos chances sont faibles ? Schnitz, nous te demandons de nous aider une toute dernière fois. Dis-nous où se trouve cette station.


L'homme-oiseau devint soudain très sérieux. Il allongea une serre et montra l'autre côté de la clairière.

	Sans-ailes aller par-là. Arriver station avant nuit,

	Parfait, murmura Pincer. Dans ce cas, mettons-nous en route.

	Attendre, dit Schnitz d'une voix douce.


Il exhiba la cartouche de cigarettes que l'humain lui avait donnée. Il y avait un éclat de regret dans ses yeux sombres.

	Schnitz pas prendre cadeau sans-ailes morts, croassa-t-il lugubrement,


Pincer prit le paquet sans protester. Cora vint à son côté, silencieuse. Il inclina la tête en signe d'adieu aux hommes-oiseaux et prit sa femme par la main. Ensemble, ils traversèrent la clairière en direction de la forêt.
Les aborigènes à plumes attendirent encore quelques secondes, puis ils étendirent leurs ailes membraneuses et quittèrent le sol. Pincer entendit le bruit de leur envol, mais quand il jeta un coup d'œil sur la clairière derrière lui, il n'y avait déjà plus personne.

	Ils sont partis, dit-il à Cora. À présent nous sommes de nouveau livrés à nous- mêmes. Nous ferions mieux de nous dépêcher afin d'arriver à cette station avant qu'il ne commence à faire sombre.


Il ne larda malheureusement pas à découvrir - et bien plus tôt que prévu - que son plan était voué à l'échec. Finalement, Schnitz avait eu raison sur toute la ligne. Ils avaient à peine commencé à s'enfoncer dans la forêt qu'ils tombèrent dans une embuscade. Une centaine d'hommes-oiseaux surgirent de la couverture des arbres en brandissant des lances primitives. Leur chef se campa directement devant Cora et John et leva son arme.
-Nous avons des cadeaux pour vous, dit Pincer amicalement. Tout ce que nous vous demandons en échange, C'est de nous laisser continuer notre route. Nous avons encore un long chemin à parcourir.
Le vice-président de la Compagnie Fruitière Intergalactique dut une fois de plus réviser son jugement comme quoi l'univers était peuplé d'entités aussi pacifiques que lui. L'indigène lui fit clairement comprendre ce qu'il pensait des cadeaux. Il balança sa lance et l'enfonça dans le sol juste aux pieds du Terranien.

	Il a drôlement l'air en colère, chuchota Cora, peu rassurée.


Pincer lui serra la main d'une manière réconfortante. Puis, avec une nonchalance désarmante, il sortit la lance du sol et se mit à l'examiner, curieux. Il s'était imaginé que c'était là la meilleure tactique psychologique, mais il s'était une fois de plus fourvoyé. La moitié du groupe d'hommes-oiseaux leur tomba dessus et les ficela avec des cordes.
Ainsi saucissonné, il avait l'air encore plus mince que d'ordinaire quand il lança quelques mots d'encouragement à sa femme tout en s'avouant à part soi que la distance parcourue depuis le spatioport l'avait à présent 616 en vain. Ils n'avaient échappé aux Francs-Passeurs que pour se retrouver captifs d'indigènes primitifs qui semblaient aussi impitoyables et dépourvus de scrupules que les Marchands Galactiques eux-mêmes. Les hommes-oiseaux les soulevèrent et les transportèrent au travers de la forêt.
Les aventures spatiales dont Pincer rêvait depuis si longtemps étaient devenues réalité. Néanmoins, maintenant qu'il était physiquement conscient du danger que cela pouvait représenter, ses rêves de jeunesse lui apparaissaient comme plutôt idiots. Chacun doit agir en fonction des talents dont il dispose, songea-t-il, découragé. Pourtant, aussi vrai que cela puisse être, une question restait posée : quels étaient les talents de John Edgar Pincer pour que la malchance s'obstine à le poursuive ainsi ? Si le fils du grand Archibald Pincer avait été versé en philosophie il aurait éventuellement pu trouver une réponse, mais il n'était qu'un jeune homme maladroit qui s'était Trouvé malgré lui entraîné dans l'engrenage de machinations qui le dépassaient.
Le fil de ses pensées fut brusquement interrompu quand les hommes-oiseaux le laissèrent tout simplement tomber sur le sol. Une grande étendue de sylve avait été nettoyée de tous arbustes et fourrés. Dans les arbres alentour. Pincer put distinguer de nombreux abris où les indigènes se tenaient les uns debout, les autres accroupis, en train d'accueillir les nouveaux arrivants dans une clameur stridente et insupportable pour des oreilles humaines. Les deux Terraniens furent traînes jusqu'au centre de l'espace dégagé puis de nouveau lâchés Sur la terre  tandis que les habitants du village s'attroupaient autour d'eux.

	As-tu une idée de ce qu'ils vont nous faire, Johnny ? demanda Cota.


Elle se débattit dans ses liens pour se retourner et Lui faire face.

L'imagination du jeune homme était assez développée pour qu'il puisse envisager nombre de choses susceptibles de leur arriver dans les prochaines heures, mais il ne s'agissait pas de traitements qui pouvaient décemment être racontés à une femme dans une situation comme la leur - et surtout pas à celle qu'il aimait. Aussi se contenta-t-il de dire qu'il n'en savait rien.

Un avíen unijambiste claudiqua jusqu'à eux, soutenu par une béquille. Il était visiblement plus âgé que les autres et son intergalacte était excellent.

	D'où venez-vous ? voulut-il savoir.


-Sol, dit Pincer. De la Terre.

Le vieil homme-oiseau se tint en équilibre sur son unique jambe et pointa sa béquille rudimentaire vers le ciel. La route derrière lui observait un silence respectueux.

	De là ! demanda-t-il.

	Oui, confirma l'humain. De là.

	Dans ce cas, avez-vous de la poudre blanche avec vous ? interrogea le vieillard, et pour la première fois Pincer nota dans son comportement les signes d'une irrépressible envie, il réalisa brusquement, horrifié, que la pauvre créature était toxicomane. Sa pitié envers cette dépendance impuissante devint plus forte que sa méfiance. Il était convaincu qu'il devait exister un moyen d'aider le vieil homme-oiseau et les autres intoxiqués qui devaient se trouver parmi l'assistance,

	La poudre est nocive ! lança-t-il à la cantonade, bien qu'il soit vraisemblable que personne en dehors du vieux ne soit en mesure de le comprendre. Vous ne devez pas en consommer. Elle vous rendra malades et vous en mourrez !


Le vieil homme-oiseau le frappa à là poitrine avec son bâton, il était si vieux et si faible que le coup était pratiquement dépourvu de force. Pincer fut davantage choqué par l'état d'esprit de la créature que par l'agression sur sa personne. C'était un comportement néfaste et le pire dans tout cela en était la cause : des substances toxiques importées de la Terre. Il se sentit submergé par la honte.
Qu'est-ce qui avait pu motiver les Francs-Passeurs à distribuer ces drogues sur Alazé ? Les hommes-oiseaux ignoraient tout de la Terre et ne pouvaient donc tenir les Terraniens pour responsables. Schnitz avait fait état de quelques-uns de ses compatriotes travaillant pour les Francs-Passeurs dans les stations de contrôle. Il se pouvait que les Marchands Galactiques aient donné de ce produit au peuple avien en vue de les rendre dépendants de leur bon vouloir.
-Avez-vous de la poudre blanche avec vous ? répéta la créature unijambiste en hurlant.
Il y avait une tonalité alarmiste dans sa voix rauque - une peur désespérée d'être désappointé.

	Non, répondit Pincer. Nous n'avons pas de poudre.


Il s'attendit à ce que le vieillard s'en prenne à lui dans une fureur irraisonnée, mais l'homme-oiseau se contenta de se pencher pour sortir les cartouches de cigarettes de la veste de l'homme. Il arracha l'emballage d'un paquet et sortit une cigarette. La portant à son bec, il essaya de la mâcher, puis la jeta d'un air dégoûté.
-Nous devrions lui montrer comment faire, dit Cora. La fumée aura certainement le même effet sur lui que sur Schnitz et ses compagnons. Nous pourrons alors lui demander de nous laisser partir.
-Je ne suis pas Houdini, rétorqua Pincer, mécontent. Comment veux-tu que j'allume une cigarette dans ces conditions ?

	Demain à l'aube nous prouverons si vous êtes des amis ou des ennemis, croassa l’homme-oiseau unijambiste. En attendant vous resterez là où vous êtes.


Il s'éloigna en clopinant avant que le jeune homme pût lui demander de quel genre ·de preuve il parlait.

*

La planète Alazé n'avait pas de satellite naturel et son atmosphère dense ne laissait guère filtrer la lumière des étoiles. La nuit qu'expérimentèrent Pincer et sa femme n'avait rien de comparable avec les nuits terrestres. L'obscurité était impénétrable et semblait recouvrir le monde comme une chape d'encre noire. Tous les indigènes s'étaient retirés dans leurs huttes arboricoles. Les deux Terraniens discutèrent durant un long moment avant de sombrer finalement dans un sommeil haché.
Pincer n'aurait su dire combien de temps il avait dormi, mais à chaque fois qu'il avait sombré dans le sommeil il avait été assailli de cauchemars dantesques. Il fût réveillé par la sensation que quelqu'un s'approchait de lui. Il n'osa pas réveiller Cora. Ils gisaient tous les deux au sol, ligotés et sans défense. Que pourrait-il faire si quelque prédateur nocturne à la recherche d'une proie avait flairé leur odeur et s'en venait les renifler ? Il eut beau écarquiller les yeux pour apercevoir quelque chose, il ne put même pas discerner les ombres des arbres les plus proches.
Une brindille craqua sous le poids d'un corps. Le léger bruit donna des frissons au jeune homme. Il retint son souffle et tendit l'oreille. Le calme était revenu. Le seul bruit audible était le faible crissement des insectes nocturnes.
Pincer se souvint de son enfance, quand il se réveillait fréquemment au cœur de la nuit et s'imaginait que les pires des créatures sorties de son imagination se trouvaient là, dans sa chambre. Il avait alors l'habitude de se réfugier sous les couvertures, terrifié, avant de se rendormir ; et quand arrivait le matin tout ce qui l'entourait s'avérait à chaque fois complètement banal.
Quelle que lût la chose qui se déplaçait dans l'obscurité, elle s'approchait petit à petit. Dans un sursaut de désespoir il commença à se débattre dans ses liens, mais les indigènes semblaient être experts en l'art et la manière de faire des nœuds. Plus il s'agitait dans ses entraves, plus elles le blessaient. Il finit par renoncer, épuisé-
Un mouvement agita l'air près de sa tête et la seconde d'après il sentit la lame froide et pointue d'un couteau sur sa gorge sans protection.



 
 

Chapitre 7

 
 
 
Un morceau de craie en main, Valmonze traça un cercle sur le tableau et plaqua un point en son centre. La craie se cassa en deux.

	Là, c'est nous, dit le patriarche en montrant le point. Plus précisément, le spatioport. Le cercle indique la distance maximale que Pincer et la femme peuvent avoir parcourue, Il est impossible qu'ils se soient éloignés davantage, Traverser la forêt à pied est difficile. Ils ne peuvent donc se trouver que... (Il parcourut du doigt la ligne circulaire.) ...ici, à la limite de ce secteur, Razmon ne les a pas trouvés à la Grande Baie. Quant à Amat-Palong, il n'a même pas répondu à nos appels, ce qui laisse à penser qu'il n'a rien trouvé non plus, (Celte pensée lui fit arborer un sinistre sourire de satisfaction.) Pour l'instant il fait nuit. Aux premières heures de la matinée je dirigerai personnellement une battue. Tous les glisseurs disponibles ont été réquisitionnés pour cette recherche. Ce n'est donc qu'une question de temps avant que nous ayons rattrapé ces Terriens.


Shaugnessy, qui SC tenait près du tableau, considéra le dessin à la craie de Valmonze comme si c'était une œuvre d'art.

	À quoi servira.-t-il de faire survoler la forêt par vos glisseurs ? s'étonna-t-il. Le feuillage est tellement ¿pais que les pilotes ne pourront rien apercevoir au sol.

	Nous ferons appel à des détecteurs à infrarouges, expliqua le patriarche. Ils peuvent détecter le rayonnement calorifique d'un corps et indiquer la présence d'une personne à des dizaines de mètres de distance.

	Mais le moindre homme-oiseau déclenchera une réponse de vos instruments, objecta le Terranien.


-Exact, concéda Valmonze. Mais n'oubliez pas que ce dispositif interprète également ta détection de chaleur en termes de nombre approximatif d'organismes détectés. Donc tout ce que nous aurons à faire sera d'atterrir quand nous aurons une lecture pour seulement deux personnes. Bien sûr il se pourrait qu'en certains endroits il y ait des groupes de deux ou trois autochtones, mais en régie générale ccs emplumés sont plutôt grégaires - ils se rassemblent la majeure partie du temps en groupes importants.
Les Francs-Passeurs présents murmurèrent leur approbation. La porte s'ouvrit et le fils aîné do Valmonze, Toraman, entra, une liasse de documents dans la main. Il vint auprès de son père en contournant l'assemblée.

	Parle, mon fils, le pressa le patriarche.


En l'absence d'une telle permission, Toraman ne se serait jamais permis de s'adresser à un groupe en présence de son géniteur.

-Comme chacun d'entre nous ici, commença-t-il, je me suis demandé qui pouvait être ce Pincer. Mon premier réflexe fut donc d'effectuer une fouille approfondie de son	vaisseau,

	Superbe idée ! le coupa son père. Pourquoi n'y ai-je pas pensé moi-même ? Qu'as- lu découvert ?


Le jeune homme remit les papiers à son parent.

	Je n'ai aucune connaissance de la langue terranienne, dit-il. Mais nous avons Shaugnessy, ici. Il peut nous traduire ces documents,

	Excellent ! approuva le patriarche. (II remit les feuillets au Terranien.) Pouvez-vous tirer quelque chose de ceci ?


Le trafiquant parcourut en détail l'ensemble de la liasse. Son visage s'éclaira presque immédiatement et un sourire de plus en plus ravi s'épanouit au fur et à mesure qu'il avançait dans sa lecture.

Valmonze était impatient de partager cette connaissance, aussi finit-il par bougonner :

	Bon, alors, qu'est-ce que ça dit ?


Shaugnessy désigna les papiers d'un geste large.

	- Si ces documents sont authentiques, et il n'y a aucune raison qu'ils ne lé soient pas, notre ami est totalement inoffensif ! (Il brandit le premier feuillet.) Ceci est un contrat d'union matrimoniale entre John Edgar Pincer et Cora Hatzfeld. Ils se sont mariés à Denver, le 25 juillet 2102, calendrier terrestre. Nous sommes présentement au milieu du mois d'août. Nous pouvons donc présumer que Je couple fugitif est en pleine lune de	miel !

Il éclata de rire au point que les latines lui vinrent aux yeux. Cependant, comme Valmonze n'avait aucun sens de l'humour vis-à-vis de cc genre de choses, il n'avait de toute évidence qu'une très vague idée de toute l'affaire. Quand Shaugnessy fut parvenu à reprendre son sérieux, il présenta le document suivant, 
- Ceci est un permis de navigation pour un vaisseau discoïdal enregistré sous le nom

d'Impair, expliqua-t-il. Il autorise le propriétaire du navire, John Edgar Pincer, à appareiller à partir du Spatioport privé de la Compagnie Fruitière Intergalactique.

« Nous avons également ici une autorisation de transport de marchandises et un connaissement. Il a été émis par la CF.I. et validé par le Ministère du Commerce Solaire.	Le manifeste décrit une cargaison de Super Tendrefeuille destinée à la planète Ferrol, dans le système de Véga. (Il rendit les papiers au patriarche.) Vos soi-disant graines de pavots ne sont donc rien de plus qu'une nouvelle variété de semences d'épinards.

Valmonze pressentit que l'amusement du Terranien était en premier lieu basé sur le fait que lui, le patriarche, s'était fait avoir. Vexé, il le rabroua :

	Quand vous vous serez calmé, nous serons peut-être en mesure de continuer à discuter comme des gens raisonnables !


Après que le trafiquant eut réprimé un dernier éclat de rire et essuyé ses yeux ~	larmoyants, le Franc-Passeur demanda :

	Qu'est-ce que c'est, de l'épinard ?


	-C'est un légume que toutes les mères sur Terre considèrent comme particulièrement

nourrissant, expliqua Shaugnessy. Elles en gavent leurs gosses jusqu'à cc que cela leurres sorte par les oreilles.
Valmonze fronça les sourcils.

	Vous considérez donc que tout cela n'est qu'une vaste plaisanterie, n'est-ce pas ? Alors, comment expliquez-vous que ce Pincer soit arrivé ici alors qu'il était censé en réalité rallier le système de Véga ?


-Il aura probablement voulu pimenter son voyage de noces et a décidé de faire un petit détour, sourit le Terranien.

Le patriarche perdit patience.

	Épargnez-moi vos divagations ! éclata-t-il. J'en ai jusque-là de votre sourire idiot I Comme je le dis toujours, il y a quelque chose de pourri en chacun. Pour en finir avec cette histoire nous devons mettre la main sur cet excentrique de Pincer - et par Tolomon nous y arriverons !


Shaugnessy réintégra posément son siège. Il n'ajouta pas un mot mais toute son attitude reflétait l'expression de sa pensée : Tu oublies une chose, vieil homme - Pincer est un Terranien...

*

Une main rêche et chaude qui n'était pas vraiment une main se posa fermement sur la bouche de Pincer, l'empêchant de crier.

	Sans-ailes silence, entendit-il un chuchotement familier prés de son oreille. Si crier, ennemis venir.


L'humain faillit s'évanouir de soulagement.

	Schnitz ! murmura-t-il néanmoins, Schnitz, vieille canaille I


L'homme-oiseau coupa ses liens avec l'habileté d'un spécialiste. Le jeune homme se lança immédiatement dans un massage énergique de ses membres afin d'y rétablir la circulation. Dans l'intervalle, l'avien se mit à l'ouvrage sur Cora et la libéra aussi rapidement que son mari.

	Schnitz voir sans-ailes prisonniers, expliqua l'homme-oiseau à voix basse. Attendre nuit. Maintenant ici.


Pincer serra avec effusion la main de l'indigène. L'avien s'était donné la peine de les aider sans ótre sous l'influence de la fumée de cigarette, mettant en sus sa vie en jeu. Cette bande d'aborigènes hostiles n'hésiteraient pas à s'en prendre aussi à lui s'ils parvenaient à lui mettre la main dessus.
Le jeune homme essaya de distinguer quelque chose dans l'obscurité. Comment allaient-ils sortir d'ici en l'absence totale de lumière ? Ce qui l'amena à se demander comment Schnitz avait tcussì à les localiser. Il était probable que les yeux des autochtones soient adaptés à de telles nuits ou qu'ils disposent d'un sens spécial de perception, comme les infrarouges.

	Donner main, souffla l'homme-oiseau. Schnitz conduire.


Pincer guida sa femme pour lui permettre de trouver la main tendue de l'homme- oiseau, qu'elle saisit. Il ferma la marche tandis qu'ils progressaient avec une étonnante rapidité. Les deux jeunes gens ne pouvaient rien faire sinon s'en remettre entièrement à l'habileté de l'avien. Livrés à eux-mêmes, ils auraient heurté un obstacle après l'autre sans en voir aucun. Une fois sortis de la clairière et de nouveau confrontés au sous-bois, leur avance devint plus ardue.
À cet instant un grand fracas se fit entendre, provenant de l'extrémité opposée du village arboricole. Alarmé, Pincer fit halte. À en juger par le vacarme, on aurait dit qu'une armée tout entière avait pris la poudre d'escampette, Il entendit Schnitz ricaner doucement.

	Ça Kankantz, Lupalz et Tonitutz, expliqua celui-ci. Faire grand truc. Ennemis partir mauvais chemin. Donner temps sans-ailes partir loin.


Dans les arbres, l'agitation était à son comble, comme le prouvaient les croassements, caquètements, cris perçants et bruits de battements d'ailes dans l'obscurité, Tout le village était sens dessus-dessous. Comme le pandémonium noyait les bruits proches, Schnitz augmenta la cadence de leur marche sans se soucier davantage de garder celle-ci silencieuse. Dans le Lointain, les complices de l’homme-oiseau croassaient à pleins poumons pendant que lui-même trouvait son chemin à travers la futaie avec l'assurance d'un somnambule. Les hurlements des créatures arboricoles s'éloignèrent dans une autre direction et devinrent finalement imperceptibles.

	S'il te plaît, Johnny ! pantela Cora. Arrêtons-nous un moment.

	Vous faire filmée plaisir ? s'enquit Schnitz avec espoir.


Aucun des deux humains ne lui répondit. Le silence régna pendant un moment, au bout de quoi Pincer entendit l’homme-oiseau demander à nouveau, plus timidement cette fois :

	Sans-ailes faire fumée pour Schnitz ?

	Dis-lui, Johnny, plaida Cora.


Il nous abandonnera, se dit le jeune homme. Il s'envolera et nous laissera là. Il expliqua néanmoins :
Nous ne pouvons pas faire de fumée. Les autres ont pris toutes nos cigarettes,

Comme l'obscurité était complète, il ne put voir la réaction de l'autre. Schnitz resta silencieux mais ne s'envola pas. Cora vint contre son époux et celui-ci lui caressa doucement les cheveux, s'émerveillant muettement de son comportement exemplaire dans les circonstances actuelles.

Après quelques minutes ils entendirent l'homme-oiseau reprendre la parole.
-Nous partir, annonça-t-il sèchement.

Pincer put sentir la déception de leur guide à plumes et fut une fois de plus taraudé par un sentiment de culpabilité. Bien que non intentionnellement, Cora avait déclenché quelque chose avec ses cigarettes. Ce qui ne les avait pas empêchés de tirer parti de la faiblesse de ces créatures.

	Si tu veux, proposa-t-il, tu peux retourner avec tes amis.


-Sans-ailes amis aussi, rétorqua Schnitz, pércmptoirc.

Ils atteignirent la base des Francs-Passeurs è l'aube. C'était un bâtiment quadrangulatre situé en bordure d'une clairière. Il y avait A proximité une petite aire d'atterrissage, suffisante pour accueillir un glisseur, mais aucun Marchand Galactique n'était en vue. Tout semblait calme et paisible.
L'homme-oiseau s'arrêta. Us se trouvaient du côté opposé de la clairière. Cora, épuisée, s'appuya contre son mari.

-On dirait qu'il n'y a personne, dit Pincer à voix basse.

	Trois hommes-oiseaux dans station, l'informa Schnitz. Pas armes. Sans-ailes réussir Vite.


Le Terranien n'en était pas aussi convaincu. Il observa la construction, incertain. S'il dénichait effectivement un hypercom là-dedans il pourrait contacter la Terre - ou au moins un vaisseau terranien - et les informer de ce qu'il avait découvert. Il balançait entre la certitude et la peur. Depuis le début il avait voulu à tout prix parvenir jusqu'à cette station, mais maintenant qu'il y était il n'arrivait pas à trouver la volonté de transformer son projet en action.
Il était cependant certain d'une chose: il ne pourrait pas tenir éternellement les Francs-Passeurs en échec. Tôt ou lard ils les feraient prisonniers, lui et Cora. S'il se résolvait à envoyer un message dès à présent, cc ne serait qu'une question d'heures avant qu'ils ne tombent entre les mains de l'ennemi,

	Je vais contourner le bâtiment, se décida-t-il enfin. Schnitz, j'aimerais que tu restes avec ma femme. Si tu repères le moindre danger, enfuis-toi avec elle - et ne vous préoccupez, pas de moi.

	Schnitz garder femme sans-ailes, promit l'homme-oiseau,


Cora passa devant l'indigène et se campa devant son époux

	Je pense avoir quelque chose à dire à ce sujet, intervint-elle. Je t'accompagne.


Le jeune homme lui jeta un regard éploré. Il lui avait toujours été difficile de contredire quelqu'un d'autre, et s'opposer à une jolie femme qui de plus était la sienne était presque au-dessus de ses forces, Il leva les mains en un geste de supplique.

-Ne te fatigue pas à m'expliquer, dit-elle vivement. Si je suis venue jusqu'ici avec toi, ce n'est pas pour m'arrêter maintenant.

Schnitz gazouilla quelque chose faisant penser au trille d'un oiseau joyeux.

	Souvent inutile parler femelle, sans-ailes, confia-t-il.


-C'est ce que je pense aussi, grommela Pincer. C'est bon, nous y allons ensemble. Je te remercie pour ton aide, Schnitz.

L’homme-oiseau le considéra silencieusement un instant puis déclara brusquement :
Schnitz aller aussi. Peut-être essayer grand nue.

Son assurance et sa foi en ses stratégies de «trucs» semblaient sans failles. De quelque étrange manière, Schnitz était, à l'instar d'un elfe, imprégné en permanence d'une joie de vivre communicative. Tout se passait comme s'il était nanti d'une philosophie d'aventurier qui lui permettait de comprendre et de supporter n'importe quoi avec un sourire quasi-espiègle. Pincer ressentit envers cette créature étrangère une estime intérieure qu'il n'avait jamais éprouvée avec aucun de ses amis sur Terre.
Il ne put que hocher la tête en signe d'acquiescement et se mettre en route vers le bâtiment Schnitz et Cora lui emboîtèrent le pas. Nul ne sembla remarquer leur arrivée. La construction n'avait pas de fenêtres, les seules ouvertures visibles étant une lucarne et une porte - fermée. Ils se faufilèrent jusqu'à se trouver tout près de l'entrée, et ils furent halte.

	Rien ne bouge, chuchota Pincer. Crois-tu qu'il y ait vraiment quelqu'un ici ? Peut- être ont-ils abandonné celte base en emportant tout l'équipement.

	Regarder, suggéra l'homme-oiseau, pragmatique.


Le Terranien s'approcha de la porte. Son pouls s'accéléra. Peut-être n'était-il séparé de la mort que par un panneau de plastique. Néanmoins, quand il allongea le bras pour saisir la clenche, sa main ne trembla pas.
Il manœuvra la poignée et poussa la porte, qui s'ouvrit vers l'intérieur dans un grincement sonore. Rien ne se passa. Le bâtiment était visiblement subdivisé en deux pièces principales, Pincer put examiner à loisir la première d'entre elles. Il n'y avait personne en vue. La lumière entrant par la lucarne était suffisante pour lui permettre d'identifier les installations - de toute évidence, un équipement de détection. L’hypercom devait se trouver dans l'autre salle.
Il s'introduisit alors hardiment à l'intérieur tandis que Schnitz et Cora le suivaient de près en silence.

	On dirait qu'il n'y a personne, murmura-t-il, soulagé. Même pas un indigène.


Il fit encore un pas et s'arrêta net quand un homme surgit de la pièce attenante. Il était grand, mince, et complètement chauve. L'expression de son visage était aussi froide que la mort elle-même pendant qu'il dévisageait successivement les trois intrus. Pincer était pétrifié, incapable de bouger un muscle.
Puis l'étranger sortit lentement une arme de sa ceinture et la pointa sur la poitrine du Terranien, ses lèvres minces se retroussant en un sourire sans joie.

	Si astucieux que quelqu'un puisse être, dit-il, il vient un temps où il a affaire à plus malin que lui,


Dans le cas présent, le plus malin était Amat-Palong, l'Arra.


 
 

Chapitre 8

 
 
Les mesures prises par Perry Rhodan et son personnel administratif s'étaient on fin de compte avérées aussi inefficaces qu'impopulaires. Malgré une inspection systématique et pointilleuse de chaque cargaison quittant la Terre, le nombre d'arrestations était resté égal à zéro. Il était évident que les trafiquants s'étaient méfiés et avaient suspendu le fonctionnement de leurs filières.
La surveillance policière et la paperasserie coûtaient cher aux grandes entreprises commerciales, tant en termes de temps perdu qu'en précieux carburant, La preuve avait été faite une fois de plus que l'égocentrisme de certains individus l'emportait sur le bon sens. Le Ministère du Commerce Solaire était submergé de protestations. Les fonctionnaires des douanes faisaient l'objet de menaces de la paît des capitaines de cargos. Et pour couronner le tout, comme l'homme de la me n'avait jamais entendu parler des réseaux de stupéfiants, la majeure partie de la population n'accordait aucune crédibilité aux risques annoncés. Les Terriens reprochèrent à Rhodan de jouer les prophètes de l'Apocalypse ou les Cassandre et l'accusèrent de privilégier ses amis extraterrestres au détriment de ses compatriotes.
Comme d'habitude, la majeure partie de la presse quotidienne n'avait pas laissé échapper l'occasion de critiquer les décisions du Stellarque. Certains allèrent jusqu'à soupçonner l'existence de manigances financières. Une particularité que partageaient tous les auteurs de Ces pamphlets était, à défaut de celui de l'objectivité, leur grand talent à enrichir leur prose de termes hauts en couleurs, ainsi que leur imagination intarissable - bien qu'aucun d'entre eux n'eut émis la moindre suggestion constructive. Telle était la situation qui s'était développée dès les premières vingt-quatre heures de la mise en place des mesures de surveillance. L'opinion publique était un facteur que Perry Rhodan ne pouvait cependant pas se permettre d'ignorer. Bien que !e jugement des masses populaires soit loin d'être toujours infaillible, comme l'avaient déjà prouvé de nombreux précédents, cela n'évitait malheureusement pas les pressions politiques découlant traditionnellement de telles situations.
Au milieu de ce maelstrom, Reginald Bull vint voir Perry, avec sur la figure une expression sinistre et dans les mains une épaisse pile de journaux, et déposa ceux-ci sur son bureau.
- Ils ne tarderont plus à réclamer ta tête, encore une fois, conjectura-t-il d'un ton las. Ils commencent à te comparera un chimpanzé qui ferait joujou avec le mécanisme des finances.
Rhodan se désintéressa ostensiblement du tas de quotidiens. Comme toujours dans les moments critiques il émettait une aura de calme et de confiance.

	Allan m'a déjà fait un résumé, dit-il. Nous en sommes à l'épreuve de force. C'est à qui tiendra le p lus longtemps : nous avec notre politique de contrôles renforcés - ou eux. (Il désigna les journaux.) Avec le temps les sociétés de transport s'habitueront à ces mesures plus rigoureuses.

	Des hommes libres n'aiment pas supporter de telles contraintes très longtemps, déclara Bull,

	C’est à moi que tu dis ça, gros ? sourit Rhodan. Quoi qu'il en soit, sitôt que nous disposerons d'une piste nous permettant de mettre la main sur ce réseau de stupéfiants, nous allégerons les mesures que nous avons mises en place et tout reviendra très vite à la normale.

	Oui, bien sûr I bougonna son compagnon trapu. Mais en attendant ces filous se tiendront à carreau et éviteront de faire des vagues-ce qui ne nous laissera aucune piste à suivre.


-N'oublie pas que nous disposons d'une véritable armée d'agents sur le terrain et qu'ils vérifient à la loupe chaque indice, si insignifiant qu'il puisse être. Personne ne peut agir sans laisser de traces tôt ou tard.
Avant que Bull n'ait pu répondre, l'air se mit à brasiller devant eux et bientôt en émergea un mélange hypertrophié de castoride et de muscidé. C'était L'Émir, le mulot- castor. Visiblement courroucé, il brandissait dans ses menottes un exemplaire du Terrania Observer.
-Lieutenant Les Mirettes, le réprimanda Rhodan, ceci est une pièce privée. Vous n'avez pas à entrer ici sans frapper.

	Je ne suis pas entré, Perry, se défendit L'Émir. Je me suis téléporté - et dans ce cas comment aurai-je pu faire pour frapper ? De toute façon, qu'est-ce que cet endroit a de privé... (Il fit une pause théâtrale pour ménager ses effets.) ...quand ce personnage est présent t


Le coup d'œil significatif qu'il lança était évidemment à l'adresse de Bull.

	Le contraire de «privé» est «public», lui expliqua ce dernier. Aussi quelle différence cela fera-t-il si je te tords le cou en privé ou en public ? Dans les deux cas le résultat sera le même : nous serons débarrassés de toi.


L'incisive unique et préférée du mulot-castor remonta sous l'effet de l'indignation. Il agita au nez de ses deux amis le journal qu'il tenait toujours en main,

	Vous êtes presque aussi insensibles que ces plumitifs, fit-il remarquer d'une voix outragée. L'article rédactionnel que voici dépasse les bornes ! Je cite :


Il se pourrait que les proches de Rhodan ressentent les effets de la Quarantaine aussi bien Que les entreprises commerciales. Un des résultats du ralentissement dll circuit d'approvisionnement pourrait etre une rupture du stock de carottes, ce que le stellarque serait bien en peine de faire valoir en termes d'amitié pour des extraterrestres.

L'Émir se dandina jusqu'au bureau de Rhodan, bien qu'avec les talents dont il disposait il eût pu se déplacer bien plus rapidement. Mais à cet instant il souhaitait donner une impression de faiblesse et de découragement.

	C'est une ânerie commise par l'idiot du village, commenta. Perry. Un esprit un tant soit peu évolué serait resté au-dessus de telles inepties.


Le mulot-castor persista dans sa complainte.

	Je n'ai jamais laissé entendre que celte prose provenait d'un cercle respectable de génies de la finance et de la littérature. Mais ces allusions à double sens au sujet des carottes sont une référence sarcastique à mes amis lits sur Mars.

	En fait, c'est un sarcasme qui me vise directement, argua Rhodan. Mais il n'y a pas de quoi en faire un drame. Un journaliste a te droit d'écrire ce qui lui semble justifié. Bien sur lui et moi ne sommes pas du même avis mais ce n'est pas une raison pour prendre la mouche. Nous avons tous sans exception une certaine tendance à vouloir faire étalage de nos points de vue personnels.


Le mulot-castor se décida finalement à en venir au véritable but de sa visite.

	Il serait temps que quelqu'un donne un grand coup de balai dans ce réseau de trafiquants de drogue. Tout est de leur faute, après tout. Et comme nos vacances estivales sont plus ou moins retardées cene année, je nie suis dit que je pourrais suggérer - enfin, tu comprends, un mutant aussi doué que moi...

	Ça suffit, l'interrompit Rhodan. Un mutant aussi doué que toi, L'Émir, obéit aux ordres reçus. Il est hors de question que je te confie une mission qui t'obligerait pratiquement à soumettre des gens innocents à tes talents spéciaux.


Le mulot-castor se redressa de toute la hauteur de ses dix décimètres en s'appuyant sur sa large queue et tapota d'un air suffisant son uniforme taillé spécialement à ses mesure?.
-Tusáis très bien, Perry, gazouilla-t-il, qu'au bout du compte tu n'auras pas d'autre choix. Tant qu'il y aura de la pression sur eux, les trafiquants éviteront de montrer le bout de leur nez. Pendant cc temps ils cogitent afin de trouver de nouvelles astuces qui leur permettront de contourner ton dispositif de surveillance. Les fonctionnaires des douanes ne peuvent pas mettre chaque cargo en pièces détachées pour le contrôler. D'accord, ils disposent de tout un attirail de détection, mais ces bandits ne sont pas complètement idiots - ils font aménager pour leur camelote des cachettes à l'épreuve des dispositifs connus.
Le Stellarque était bien sûr parfaitement conscient que les arguments du petit n'étaient pas de simples idées en l'air. La proposition de L'Émir ne masquait pas une simple soif d'aventure : le petit diable se sentait vraiment solidaire de ses amis de la race humaine. Néanmoins, s'il fallait se résoudre à faire appel à des mutants, ce ne pourrait être que des humains, comme Felmer Lloyd ou André Lenoir. Ils seraient beaucoup moins repérables que le mulot-castor.
-Je comprends qu'en ce moment tu tournes en rond comme un ours en cage, compatit Rhodan, mais il y a déjà ici même assez de travail pour te tenir occupé.

L'Émir souri» d'un air lugubre.

	Les bêtises habituelles, se plaignit-il. Ces séances avec des psychologues à moitié zinzins sont à se taper la tête contre les murs. Ils sont tout bonnement incapables de comprendre que ma technique de téléportassions est légèrement différente de celle de Ras


Tschubaï'. En ce moment nous faisons des expériences avec...

	Lieutenant Les Mirettes ! l'interrompit à nouveau le Stellarque.


Le mulot-castor sursauta comme s'il s'était pris une décharge électrique. Quand Rhodan s'adressait à lui en tant que «lieutenant Les Mirettes» il savait qu'il était temps d'arrêter de faire l'intéressant et d'adopter un profil bas.

	D'accord, Perry, murmura-t-il, abattu, je retourne au laboratoire. Mais il faut que je te dise... (Sa voix naturellement flutée monta encore d'une demi-octave.) Si jamais j'attrape ce scribouilleur de malheur du Terrania Observer, je le transforme en lustre musical - au plafond, hurlant tête en bas !


Sur ce, il se dématérialisa.

	Le petit fripon commence à ruer dans les brancards, sourit Bull.

	Mais il n'a pas tout à fait tort, dit pensivement Rhodan. Il est effectivement impossible d'inspecter chaque cargo en obtenant la certitude qu'il ne recèle aucune marchandise prohibée. Il faudrait des jours pour faire une fouille complète de chaque vaisseau. Tu sais aussi bien que moi qu'une telle chose est infaisable.


-Ce qui signifie que les contrôles effectués ne sont d'aucune utilité, commenta le rouquin.

	Disons que ces mesures ont quand même un impact psychologique. Pour le moment du moins, les malfaiteurs sont dans l'impossibilité d'approvisionner les Francs-Passeurs. Il leur faudra du temps pour retrouver u» j>eu d'audace et mettre en œuvre de nouveaux stratagèmes. Dans l'intervalle nous devons maintenir la pression.

	Et attendre qu'un miracle se produise.

	Oui, admit Rhodan. Nous en aurions bien besoin.



 
 

Chapitre 9

 
 
 
Les armes à feu ont toujours été un argument difficile à ignorer dans n'importe quelle discussion. À l'instant où l'étranger braqua son radiant dans sa direction, John Edgar Pincer sut que son adversaire détenait un atout majeur. Si près, et pourtant encore si loin, pensa-t-il. Entre lui et l’hypercom dans la pièce voisine, il y avait un obstacle : cet individu armé.

	Vous allez faire tout ce que je vous dis, déclara Amat-Palong sur un ton aussi tranchant qu'un rasoir. À vous de décider si oui ou non je dois vous tuer, vous et vos compagnons.


Le Terranien sortit de sa stupeur momentanée.

	Que voulez-vous, demanda-t-il.


-Il y a une petite clairière non loin d'ici. J'ai préféré poser mon glisseur là-bas afin qu'on ne l'aperçoive pas depuis la base. C'est dans cette direction que nous irons maintenant. L'homme-oiseau ne m'intéresse pas -- il peut partir. Ce sera bien sûr une sacrée surprise pour Valmonze quand il me verra arriver avec vous deux, mais cela lui fera perdre un peu de sa superbe, j'en suis convaincu.

Il s'exprimait Sur un ton monocorde, comme s'il lisait un récit de voyage totalement insipide.

Pincer n'avait encore jamais eu affaire à un type plus maître de soi - ni plus dangereux - que celui qu'il avait en face de lui.

	Nous devons faire ce qu'il dit, bougonna-t-il, complètement déboussolé.


Il avait surtout peur pour Cora, et cela lui était insupportable.
Amat-Palong fit un geste avec son arme.

	Allez, ajouta-t-il d'une voix presque inaudible.


Une ombre passa devant le jeune homme, se dirigeant vers l'Arra. Tout se passa si vite qu'il n'eut pas l'occasion de réagir. Schnitz se précipita sur le Médecin Galactique aussi vite que la flèche tirée par un arc.

	Schnitz ! hurla Pincer.


Amat-Palong lit un écart et tira. L'homme-oiseau fut rejeté en arrière par l'impact. Il chancela puis s'effondra au sol. La seconde d'après, l'Arra tenait de nouveau son arme braquée sur le Terranien, mais celui-ci n'avait d'yeux que pour l'être à plumes qui gisait par terre.
Cora et lui se précipitèrent à l'unisson vers l'homme-oiseau. Schnitz était encore vivant. Les aigrettes de plumes autour de ses yeux s'agitaient spasmodiquement. Pincer lui caressa la tête,

	Schnitz essayer grand truc, balbutia indigène avec effort.


- C'est vrai, répondit Humain d'une voix rauque. Un vrai grand truc, mon ami. Le large bec sembla exprimer une ombre (te sourire - ou bien était-ce un rictus de

douleur ? Une serre agrippa la veste de Pincer.

	Sans-ailes... faite fumée ? demanda l'avien d'une voix faible.

	Oui, dit le jeune homme. Ne la Sens-tu pas 7




L'autochtone n'eut pas la force de répondre. Le Terranien le vit lutter pour prendre une inspiration. Schnitz inclina la tête en signe d'un contentement imaginaire, puis la laissa retomber en arrière.

	Schnitz ! cria Pincer, accablé.


Mais Schnitz ne répondit pas, Il ne répondrait plus jamais. Il était mort.

Ce fui à ce moment-là que John Edgar Pincer se métamorphosa. Quand il se releva il n'était plus le jeune homme cocasse aux allures de vieillard maladroit ; son apparence était à présent celle d'un Terranien sérieux et maître de lui. Il se campa, fier et droit, à côté du corps de son ami indigène, le regard fermement braqué sur Amat-Palong.

	Vous l'avez assassiné, dit-il posément,


Le Médecin Galactique recula instinctivement d'un pas. Quelque chose dans le comportement de Pincer sembla l'alarmer.
-Ne tentez rien ! lança-t-il d'une voix devenue soudainement perçante. (Comme le Terranien se contentait de secouer la tête, il ajouta;) Ce n'était pas un meurtre. Il m'a attaque - et après tout ce n'était qu'un aborigène. (Il réalisa qu'il était en train d'essayer de se justifier auprès de ses prisonniers et agita coléreusement son arme.) Ça va, Pincer. Allons-y.

Le jeune homme prit silencieusement la main de Cora dans la sienne et ils passèrent devant l'Arra. Celui-ci leur emboîta le pas en restant à distance de sécurité. Quand ils furent tous trois sortis du bâtiment, il les guida.

	Direction l'arbre géant en bordure de l'aire d'atterrissage.


Pincer suivit les instructions Sans broncher.

	Plus vite, ordonna Amat-Palong.


Le Terranien allongea le pas, entraînant Cora avec lui.

	Oh, Johnny, qu'allons-nous faire maintenant ? lui demanda-t-elle en anglais.

	Silence ! intima leur ravisseur. Avancez, c'est tout.

	Garde ion calme, chérie, murmura Pincer à sa femme.


Ils atteignirent l'orée de la forêt el la franchirent. De temps en temps l'homme derrière eux donnait un ordre, indiquant la direction à prendre. Plus de dix minutes s'écoulèrent ainsi avant que Pincer n'aperçoive enfin la petite clairière. Le glisseur de l'étranger était là, paré au décollage, Le jeune homme décida de passer à l'action sitôt qu'ils seraient à l'intérieur de l'appareil. Il était conscient du fait qu'il y laisserait probablement la vie, mais il était de son devoir vis-à-vis de l'humanité, de Schnitz et surtout de Cora de ne pas se soumettre au destin sans lutter.
Mais il n'en eut pas l'occasion, car ils n'atteignirent jamais le glisseur. Pincer entendit soudain des bruits derrière lui, celui de corps qui se heurtaient. Il y eut un cri étranglé puis le faisceau brasillant d'un tir de radiant fila vêts le haut, se perdant dans le dense feuillage des arbres. Quand il se retourna, Amat-Palong gisait déjà sur le sol. Penchés au-dessus de celui-ci se tenaient Kankantz, Lupatz et Toninitz, s'apprêtant à le nier. Ils avaient sans nul doute découvert Schnitz, De manière inattendue, ils avaient suivi l'Arra et lui étaient tombés dessus depuis les arbres.

	Arrêtez ! les héla le Terranien. Ne le tuez pas !


Il fit ce qu'il put pour écarter les hommes-oiseaux enragés de l'Objet de leur vindicte, mais le temps qu'il parvienne à les calmer il était trop tard. Un simple regard au meurtrier de Schnitz suffit à révéler qu'il avait subi le même destin. Pincer s'éloigna avec Cora. Mais Kankantz les rejoignit et le jeune homme fut choqué par son regard. Ce qu'exprimaient ses yeux sombres était indubitablement une profonde douleur.
-Chemins sans-ailes et amis Schnitz maintenant deux chemins, déclara l'homme- oiseau, amer. Sans-ailes apporter seulement problèmes.
Il aurait été futile de vouloir contredire l'avien. En fait, de son point de vue il avait entièrement raison.

	D'accord, Kankantz, dit l'humain. Allez en paix.


Kankantz se détourna et rejoignit Tonitutz et Lupatz. Les trois hommes-oiseaux S'élevèrent avec agilité dans les branches et disparurent.

Cora jeta un coup d'œil au cadavre de l'Arra, allongé au sol non loin d'eux.

	Et lui ? demanda-t-elle.

	Les Francs-Passeurs le trouveront, répondit Pincer sans grande conviction. (Il lui passa un bras autour des épaules.) Nous devons retourner à la station. Il n'y a plus personne là-bas, maintenant, Ce qui devait nous permettre d'essayer d'envoyer un message.


Quand ils furent revenus au bâtiment, ils constatèrent en y entrant que le corps de Schnitz avait disparu.
- Ils sont venus récupérer leur ami, dit le jeune homme. Sinon je lui aurais offert une sépulture décente - nous lui devions bien cela.
Ils s'introduisirent dans la pièce voisine où le regard scrutateur de Pincer tomba sur une console hypercom, où du moins sur quelque chose qui avait tout l'air de la version franc-passeur d'une telle installation.
-Nous devons nous résigner au fait que les Marchands Galactiques détecteront notre transmission, dit-il à sa femme, Ils seront ici dans l'heure qui suivra, niais je persiste à penser que nous devons quand même essayer.
Cora opina en silence. II saisit le siège le plus proche, l'amena jusqu'au pupitre et s'y installa. Il considéra ses mains comme si la réussite dépendait entièrement d'elles, puis parcourut les contrôles du regard. Il était essentiel pour lui d'identifier la fonction de chaque élément avant de commencer à les manipuler. Chaque minute d'expérimentation hasardeuse serait du temps perdu.
-Je pense que je devrais y arriver, dit-il à Cora. Ceci permet d'allumer le moniteur -je puis le déduire de par son emplacement.

Ses doigts se déplacèrent avec hésitation au-dessus du clavier.
-C'est bon, muimura-t.il. Je vais faire un essai.

Ce fut avec détermination qu'il enfonça un interrupteur et tapa une séquence de touches, L'équipement se mit à bourdonner faiblement. Des indicateurs de diverses couleurs s'allumèrent sur lé panneau. Quand l'hypercom commença à émettre un faisceau énergétique, il était trop tard pour renoncer : celui-ci pouvait être détecté et remonté jusqu'à sa source.

La seule chose qui comptait à présent pour Pincer était d'entrer en contact avec des Terraniens avant que les Francs-Passeurs ne débarquent ici.

*

Le major James Woodworth était convaincu d'être né sous une mauvaise étoile, un destin malicieux l'amenant toujours à se trouver au loin lorsque des événements intéressants se produisaient.
À chaque fois que quelque chose se passait, Woodworth se trouvait ailleurs. Il avait souvent laissé entendre à ses amis qu'il serait probablement contraint de gagner ses titres de gloire par la théorie, puis qu'il n'avait jamais l'occasion de démontrer sur le terrain qu'il avait bien assimilé sa formation. Le major était un homme doté d'une forte personnalité et que les missions de routine n'intéressaient guère.

Il se trouvait présentement dans la centrale de commandement du croiseur lourd Cap Canaveral. Il était d'une stature moyenne, avait une chevelure clairsemée et des traits expressifs. La fossette de son menton était si profonde qu'il en semblait presque fendu en deux.

	Que pensez-vous de cette mission ? demanda-t-il à Jens Poulson, qui occupait le fauteuil du pilote. Plus précisément, l'officier n'avait rien d'autre à faire que de jeter de temps à autre un coup d'ail aux instruments, vu que le vaisseau était en chute libre et que le pilote automatique était donc parfaitement capable de le maintenir sur une trajectoire rectiligne.


Poulson bailla d'un air las, ce qui suffisait à exprimer clairement son opinion, mais Woodworth étant son supérieur il ajouta :

	Pour parler franc. Monsieur - pas grand-chose.


Le major inclina la tête et consulta son chronographe.

	La prochaine transition aura lieu dans deux heures. Nous nous retrouverons alors six années-lumière plus loin, glissant toujours dans l'espace à la recherche de fantômes.

	Le général Deringhouse reçoit ses ordres du Pacha, Monsieur, fit remarquer Poulson. S'ils estiment tous deux important d'effectuer ces patrouilles, c'est qu'ils doivent avoir une bonne raison pour cela.

	«Vous ne devez rien faire d'autre que guetter l'apparition éventuelle de vaisseaux étrangers», récita Woodworth dans une vaine tentative d'imitation de la voix du général Deringhouse. Jens, pensez-vous que notre mission puisse être en rapport avec cette race mystérieuse dont tout le monde parle dans l'Astromarine mais dont en fait personne ne sait rien?

	Aucune idée, Monsieur.


Les autres hommes présents dans la centrale avaient levé la tête de leur travail quand il fut fait mention de la race étrangère, mais le major n'en dit pas plus là-dessus. Au lieu de quoi il revint à son Sujet favori.

	Jens, vous n'êtes pas sans savoir que nous en sommes arrivés au point où aucun homme de la flotte ne veut plus naviguer sous mon commandement. Us sont convaincus que je suis une garantie certaine de croisière monotone et sans histoire, un supplément de congés en quelque sorte. Mais je dois le reconnaître : quel astronaute ayant un peu de sang dans les veines voudrait d'une mission comme celle-ci ?


Comme nul n'émit de commentaire, Woodworth sembla considérer leur silence comme un consentement. Il se mit à arpenter la salle de long en large à petits pas rapides.

-Monsieur !
Cet appel inattendu venait de l'officier responsable des télécoms, Oliver Durban.

Le major fit volte-face, Durban s'était appuyé contre le dossier de son fauteuil et regardait son pupitre, l'incrédulité peinte sur ses traits. Toutefois, le temps que Woodworth le rejoigne, l'homme s'était remis de sa surprise. Il enfonça un interrupteur et l'écran de l'hypercom s'illumina. Jens Poulson abandonna son poste et s'approcha à son tour de Durban.

	Que se passe-t-il ? demanda le commandant du Cap Canaveral! en désignant quelques témoins qui venaient de s'allumer.


Naturellement, il savait parfaitement ce qu'il en était mais il aimait inciter les membres de l'équipage à S'expliquer sur chaque événement les distrayant de la routine afin qu'ils en profitent tant que cela durait.

	Nous recevons un message hypercom, Monsieur, répondit Durban.

	De la Terre ? s'enquit le major.

	Non, je ne crois pas.


Il fut visible pour tout le monde que Woodworth aurait volontiers embrassé l'officier responsable des communications, mais comme cela aurait manqué de dignité il se contenta de donner une tape sur l'épaule de l'homme. Durban ajusta les réglages de l'écran et une image floue apparut, se précisa pour finalement révéler un visage inconnu. Simultanément le haut-parleur crépita et une voix se fit entendre.

	...avertir Perry Rhodan immédiatement ! Attention ! Je répète le message. Quiconque m'entend doit avertir Perry .Rhodan immédiatement I

	S'il continue comme cela, la moitié de la Galaxie l'entendra, murmura l'officier des télécom d'un air mécontent.


D'un geste, Woodworth lui intima de se taire.

	Ici Joint Edgar Pincer, de la Compagnie Fruitière Intergalactique. Ma femme et moi nous trouvons sur la planète Alazé, fief des Francs-Passeurs. C'est le centre névralgique du trafic de stupéfiants. Leur contact sur la Terre est Vincent Aplied, dans la ville du Cap. Si un poste terranien m'entend, prière d'avertir Perry Rhodan immédiatement. Attention ! Je répète le message...

	Que le diable m'emporte ! s'exclama Woodworth. (Effectivement emporte, mais par son enthousiasme, il se retint de justesse de sauter en l'air.) Durban I Établissez immédiatement une liaison avec Terrania et mettez-moi en contact avec Rhodan !

	Avec le Stellarque ?


L'officier des communications n'en croyait pas ses oreilles.

-Dois-je vous menacer du peloton d'exécution pour que vous obtempériez à mes ordres? gronda le major. À présent que quelque chose se passe enfin dans notre secteur, môssieur l'officier responsable des communications dort !
-Puis-je vous rappeler, Monsieur, que le système d'Alazé se trouve à plus de mille années-lumière d'ici et qu'elle se trouve en dehors de notre secteur ?
Mais tout en parlant il s'activait à établir la liaison demandée, ce qui le sauva du juste courroux de Woodworth.

	Essayez de déterminer la position géographique de ce Pincer sur la planète, ordonna le major. Nous allons le sortir de là !


Durban fut incapable de contrer cette déclaration enthousiaste autrement que par quelques commentaires concernant le règlement, mais ses paroles se perdirent dans le cri de joie qui envahit la centrale de commandement. Le Cap Canaveral tout entier sembla vibrer sous l'effet du hurlement de triomphe de l'équipage.

	La légende de James Woodworth, commandant de Nulle-Part, touche à sa fin, déclama le major. Une nouvelle ère s'ouvre pour moi et mes hommes.


Durban aurait aimé rappeler en douceur à tout le monde que rien n'était encore vraiment arrivé, juste un message hypercom, et qu'il était très possible qu'il ne se produise rien de plus. Toutefois tout ce qu'il put faire fut de secouer la tête, Dans l'intervalle il avait obtenu le contact avec le centre de communications de l'Astromarine Solaire à Terrania. Un jeune officier s'encadra sur l'écran et on pouvait voir à son expression qu'il n'était pas particulièrement ravi de cette perturbation inattendue de sa routine.

Le commandant du croiseur se pencha par-dessus l'épaule de Durban.

	Ici le major Woodworth, se présenta-t-il. Je dois parler immédiatement au Stellarque.

	Dans ce cas il vaudrait mieux que vous ayez une sacrément bonne raison, rétorqua l'officier de Terrania. Chaque fois que quelqu'un sent un choc sur...


-Je n'ai reçu aucun choc ! Éructa le major, furibond. Mais vous vous souviendrez longtemps de celui que vous recevrez de ma part si vous ne faites pas ce que je vous ai demandé - et double dose, soldat I
Le sang-froid et la détermination de S'officier des communications ne le cédaient en rien À son ton rogue.

	Donnez-moi le motif de cette requête, major,


Woodworth se rendit compte qu'il n'arriverait à rien s'il n'y mettait pas les formes.

	Nous avons trouvé le nœud du trafic de stupéfiants, annonça-t-il.


Là, il s'avançait un peu, mais dans l'excitation du moment il se souciait comme d'une guigne de la précision de ses affirmations.

	Pourquoi ne l'avez-vous pas dit tout de suite ? s'étonna l'homme de Terrania. J'essaie immédiatement d'établir le contact. Bien sûr je ne peux pas vous promettre que ce sera le Pacha en personne qui vous répondra. Vous contenteriez-vous de Reg... euh... du Maréchal d'État Bull ou du Maréchal solaire Freyt ?


Woodworth regarda fixement l'écran, furieux et anxieux à la fois.

	Je vous en conjure, fiston - passez-moi quelqu'un qui ait un pouvoir décisionnel ou je pète les plombs !


En moins de temps qu'il ne s'y était attendu, le visage de l'officier fut remplacé par celui - beaucoup plus impressionnant - de Rhodan.

	Vous avez trouvé les trafiquants, major ? Si je ne me trompe, vous commandez le croiseur lourd Cap Canaveral, qui fait partie du détachement spécial des vaisseaux patrouilleurs. Votre mission consiste à guetter toute approche de navires étrangers.

	C'est bien cela, Monsieur, confirma Woodworth.


Que Rhodan sût immédiatement quelle était la mission de son navire le laissait pantois. Ce qui ne l'empêcha pas de relater brièvement au Stellarque la nature du message hypercom qu'ils avaient reçu.

La décision de Rhodan fut immédiate.

	Déployer nos forces autour d'Alazé serait une erreur stratégique, dit-il. Nous n'en retirerions qu'une aggravation du conflit avec les Marchands Galactiques, Et h l'heure actuelle c'est la dernière chose à souhaiter. Pourtant j'aimerais vous demander de faire le nécessaire pour sauver ce Pincer. Je suis certain qu'il pourrait nous être encore d'une aide précieuse. Monsieur ! s'exclama Woodworth avec un enthousiasme non feint. Vous pouvez compter sur moi et sur mes hommes. Nous sortirons Pincer de là !

	Du calme, major, Une action précipitée serait hors de propos. Approchez-vous autant que vous le pourrez de la planète et envoyez un chasseur triplace. Le seul moyen de venir en aide à Pincer est d'utiliser un appareil à grande manœuvrabilité, comme cela se fait lors des attaques-surprise. Pendant cc temps nous nous occuperons du respectable monsieur Vincent Aplied. Si ce message dit la vérité - et souhaitons qu'il ne s'agisse pas du délire d'un détraqué - nous serons soulagés d'une sacrée migraine.

	Nous ferons de notre mieux. Monsieur ! assura Woodworth.


Rhodan lui fit un signe de tête amical.

	Encore une chose, major. Si votre tentative de récupération devait échouer, ne faites pas de deuxième essai. Et ne faites atterrir Le Cap Canaveral sous aucun prétexte. Une telle action porterait les Francs-Passeurs à ébullition. Je ne veux aucune démonstration de talent militaire. Vous vous limiterez à UNE mission, et avec un chasseur triplace.

	Oui, Monsieur ! répondit Woodworth. Et merci, Monsieur !


Le Stellarque le regarda, surpris.

	Merci de quoi, major ?

	Pour la mission, Monsieur, J'ai une mauvaise réputation dont je dois me défaire.

	Aucun commandant de l'Astromarine solaire n'a de mauvaise réputation, répliqua Rhodan avec conviction.


Son image disparut. Celle de l'officier des communications de Terrania réapparut et Durban coupa.

	Poulson ! hurla le commandant. Qu'est-ce que vous fichez debout ici ? Retournez à votre place et emmenez-nous à vitesse-lumière immédiatement I Felton - donnez-nous les coordonnées de transition ! Destination : deux années-lumière du système d'Alazé, saut unique.


Durban l'interrompit avec une de ses sempiternelles recommandations.
Monsieur, n'oubliez pas que l'équipage n'est pas habitué à une telle pression de votre part.

Il affichait toutefois un sourire rayonnant.

Woodworth le considéra durant un instant, puis la profonde fossette de son menton se mit à trembler sous l'effet de l'excitation.

	Et vous n'avez encore rien vu, les gars ! répliqua-t-il.


Le Cap Canaveral effectua sa transition dans la demi-heure suivante. La mystérieuse grisaille de l’hyperespace engloutit le croiseur, puis le recracha ailleurs - à moins de deux années-lumière de la planète Alazé.
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Chapitre 10
 

 
 
Valmonze savait que son ordre de brouillage de toutes les ondes émises depuis la planète était venu trop tard. Le Terranien avait eu le temps de répéter son appel de détresse au moins huit fois. Tout ce que le patriarche pouvait encore espérer, c'était qu'aucun vaisseau Terranien n'ait capté le message. Il ne servait plus à rien de ruminer là-dessus, désormais. Si Pincer avait vraiment réussi à contacter quelqu'un, celui-ci serait certainement assez futé pour ne pas trahir sa position en envoyant une réponse. Le Franc- Passeur connaissait l'importance de son rôle sur l'échiquier cosmo-politique et était donc certain que Rhodan ne se risquerait jamais à entreprendre une action impliquant un assaut frontal de la planète Alazé.
Mais quelle stratégie le Stellarque mettrait-il en œuvre afin de sauver les deux Terraniens ?
Plus Valmonze cogitait sur cette question, plus il était persuadé que Rhodan essaierait d'obtenir la libération de ses compatriotes par la voie diplomatique. Le patriarche envisageait même un échange de bons procédés. La liberté pour Pincer et sa femme en contrepartie de l'élargissement de quelques trafiquants De fait, le Stellarque n'avait pas d'autre alternative que la négociation. Le célèbre Terranien était un trop grand stratège pour prendre le risque d'une guerre ouverte avec les Francs-Passeurs avec une affaire comme celle-ci.
En supposant évidemment au préalable que l'appel hypercom de Pincer eût été capté par un Terranien,

Valmonze se trouvait présentement dans le centre des communications du bâtiment de son quartier général, en bordure du spatioport. Il avait alerté tous les glisseurs engagés dans les opérations de recherche. Le premier d'entre eux arriverait d'une minute à l'autre sur le site de la station annexe et Pincer et son compagnon femelle seraient capturés. Ce qui mettrait fin aux recherches.

	Shaugnessy pénétra dans la pièce. Son allure nonchalante habituelle avait cédé la place à l'appréhension.

	J'ai pris la liberté d'écouter les instructions que vous avez transmises, dit-il. Si CC forcené a réussi à contacter quelqu'un, notre trafic est fichu ! Les agents de Rhodan mettront le grappin sur Aplied. Et celui-ci pariera, ne serait-ce que pour sauver sa propre peau. Quoi qu'il en soit, la meilleure chose qu'il puisse encore faire serait de s'expatrier dare-dare.


Le patriarche le considéra d'un air narquois.

	Quelle chance vous avez d'être avec nous en cc moment, hein ?


-Vous n'allez pas me renvoyer, j'espère? marmonna le Terranien, déconcerté. J'aurais toute l'Astromarine Solaire à mes trousses !
-Il y a une chose que je ne saisis pas, renvoya le Marchand Galactique sans répondre à la question. Pincer devait se douter qu'en envoyant ce message il divulguerait du même coup sa position. Il sait qu'à présent il ne peut plus nous échapper. Et en dépit de tout cela il n'a pourtant pas hésité à se servir de l'émetteur de cette base.

	C'est parce que vous raisonnez comme un Franc-Passeur, expliqua Shaugnessy. Un Terranien ne réfléchit pas comme cela, Le premier souci de ce gamin était de trouver un moyen d'aider sa propre race. Sa sécurité personnelle ne venait qu'en seconde position. S'il a eu de la chance avec son message, alors son courage permettra à la Terre de conjurer la menace d'un probable effondrement économique. Quelles auront été les conditions, Valmonze ? Le seul prix à - peut-être - payer sera deux vies humaines. Faites vos comptes, patriarche. Vous savez parfaitement combien il existe de Terraniens. Eh bien, la grande majorité d'entre eux réagirait comme Pincer. C'est pour cela que vous ne pourrez jamais nous arrêter, Franc-Passeur. Un Marchand Galactique se préoccupe avant tout de son propre clan, cl sa race ne passe qu'après. Vous pouvez en tirer vous- même la conclusion. Je parie que vous...


-Silence, lui intima le patriarche, renfrogné. Je n'ai que faire de vos sermons. Après tout, pourquoi avez-vous travaillé avec nous si vous êtes aussi sûr que cela que votre race vaincra à long terme !
-Parce que je suis un salaud, murmura tristement Shaugnessy. Et de toute façon je ne compte pas.

	Vous êtes surtout un imbécile. Le choc des derniers événements vous a traumatisé. Après tout, un léger contretemps n'a rien à voir avec une défaite.


Valmonze reporta son attention sur l'équipement de communication. Le trafiquant resta debout derrière lui, silencieux, les traits inexpressifs.
Le Franc-Passeur activa le circuit vocal. Il attendit que le témoin de liaison passe au vert, puis demanda :

	Razmon, où en êtes-vous ?

	Nous sommes presque arrivés, patriarche, vint la réponse. Vous aurez bientôt vos prisonniers.


Valmonze laissa échapper un rugissement d'allégresse. Il tira sur sa barbe touffue et tourna la tête pour jeter un coup d'ail au Terranien, toujours silencieux. Ce dernier se disait que le Franc-Passeur ne semblait pas accorder beaucoup de crédit à l'éventualité d'une intervention terranienne.

	Reprenez-vous, Shaugnessy ! Sortez de votre morosité ! Tout cela s'arrangera !


Le trafiquant le gratifia d'un regard dépourvu d'expression.

	Oh, j'en sortirai, Valmonze, ne vous en faites pas, répondit-il.


Le Franc-Passeur reprit sa manipulation du pupitre de commande. Mais Shaugnessy lui tapa sur l'épaule avant de s'écarter d'un pas en sortant son thermoradiant de sa ceinture.

	Vous n'avez pas compris le message, patriarche, affirma-t-il calmement. Il y a un petit changement de programme.


Valmonze pivota lentement, les yeux fixés sur l'arme. Puis il releva le regard et dévisagea Clifton Shaugnessy avec étonnement.

	À quoi cela vous avancera-t-il ? fut sa réaction. Auriez-vous l'intention de me tuer ?
	Laissez partir Pincer, ordonna le trafiquant.




     Le Franc-Passeur avait peut-être beaucoup de défauts, mais la lâcheté n'en faisait pas partie. Négligeant l'arme pointée sur lui, il prit appui contre la console, les bras croisés.

Il était toujours un patriarche, un homme accoutumé à voir les autres obéir à ses Ordres.

	Vous surestimez l'influence de ce gadget-là, déclara-t-il en désignant le radiant. Razmon est en route vers la station avec tous les glisseurs disponibles. Ils vont capturer Pincer et cette femelle.


	- Rappelez Razmon, exigea le petit Terranien.

	Non, répondit Valmonze. (Il rétablit cependant le contact avec les glisseurs pendant que le trafiquant le surveillait et l'écoutait) Razmon. ici le patriarche. Shaugnessy braque une arme à feu sur moi. Il veut que j'annule votre opération et vous fasse revenir. Mais ce que je veux, moi, que vous fassiez, C'est faire Pincer prisonnier à tout prix, et sans vous préoccuper de ce qui se passe ici.

	Patriarche ! fut tout ce que Razmon, alarmé et l'esprit en pleine confusion, parvint à prononcer.


Shaugnessy hurla en direction du micro :

	Si vous voulez revoir votre escroc en chef vivant, laissez partir tes Terraniens !


	Demi-tour, Razmon !

C'en fut trop pour Valmonze. Perdant toute retenue, il se jeta sur le Terranien sans tenir compte du thermoradiant.

*

	John Edgar Pincer procéda à un dernier réglage de l'émetteur hypercom.

	Cela ne servira probablement à rien, dit-il à sa femme, mais j'ai quand même activé une onde directionnelle afin que nos amis puissent totaliser cet endroit au cas où ils viendraient.


Le regard de Cora s'éclaira d'une lueur d'espoir. Tu crois qu'ils arriveront à nous :	sauver ?

	Ils vont forcément essayer, mentit son époux.


Il mentait aussi quand il ajouta ;

	Je suis certain que quelqu'un a capté notre appel de détresse. Rien ne pourra empêcher l'Astromarine d'arriver jusqu'ici pour nous récupérer.


La jeune femme sourit. Elle avait perçu le changement qui s'était produit chez son mari ces dernières heures. Il n'avait plus cette attitude craintive et indécise. Ses gestes étaient fia tics et ses paroles assurées, Il avait enfin cessé de mettre en doute ses propres capacités.

	Voilà, annonça-t-il. Il ne nous reste plus qu'à sortir et attendre nos sauveurs.


	- Ou les Francs-Passeurs, compléta sa femme.

Cette derrière remarque prit tout son sens quelques minutes plus tard- Le ciel au-dessus de la petite aire d'atterrissage sembla s'obscurcir des formes volantes d'un véritable essaim de glisse tirs.

- Les Francs-Passeurs, murmura Pincer. Ils sont arrivés les premiers.

Mais les petits engins volants se mirent à tourner en rond au-dessus du terrain comme si leurs équipages n'arrivaient pas à se mettre d'accord sur la suite des opérations. Néanmoins les deux Terraniens savaient que toute tentative de fuite était désormais vaine. Nul doute que ceux qui se trouvaient là-haut les avaient déjà repères.

*

Le major James Woodworth avait pris lui-même la tête de la mission de sauvetage. Il était assis, plus ou moins recroquevillé, dans le compartiment de pilotage du chasseur d'interception triplace que l'équipage avait lancé depuis le hangar du Cap Caraneval. À ses côtés se tenaient Buster Felton et Adam Spahn.
Ils avaient détecté l'onde directionnelle presque tout de suite après leur entrée dans l'atmosphère d'Alazé,

	S'il a été obligé d'utiliser un rayon traceur, dit Felton, ça veut dire que les Francs- Passeurs ont bloqué tout le trafic vers l'extérieur.


Il allait de soi que par «extérieur» il parlait de l'espace interstellaire.
Spahn observait l'écran du détecteur, et il ne semblait pas très enthousiaste.

	Il y a un site encombré d'engins étrangers, là en bas - tous des glisseurs. si j'en crois leur signature radar.


Il se mit à discuter à voix basse avec son compagnon tandis que Woodworth guidait le chasseur triplace sur une trajectoire d'approche.
-Monsieur, dit finalement Felton, l'onde directionnelle vient du même endroit - je veux dire, de là où Spahn a détecté les appareils des Francs-Passeurs, Atterrir là serait un pur suicide. Même si nous sommes plus rapides, ils ont l'avantage du nombre. De plus, ils sont en terrain familier. Nous aurions à peine touché terre qu'ils nous transformeraient en tut nuage de gaz incandescents. Ce qui ne serait pas d'un grand secours à Pincer - sans parler de nous.

Woodworth tourna la tête.

	Depuis combien de temps n'aviez-vous pas été aussi loquace, Felton ! Nous devons au moins essayer. Le fait que Pincer ait pu envoyer un appel de détresse signifie qu'à ce moment-là il n'était pas encore tombé entre les griffes des Francs-Passeurs.

	La situation a pu évoluer entre-temps, fit remarquer Spahn.


Avec une indifférence de façade, le major lança l'intercepteur dans une descente vertigineuse vers la surface de la planète Alazé. Il était conscient que si les Marchands Galactiques n'étaient pas endormis ou accaparés par d'autres problèmes ils devaient d'ores et déjà avoir détecté l'approche du chasseur. Il s'attendait à tout moment à voir s'afficher sur l'écran la longue silhouette cylindrique d'un vaisseau franc-passeur s'apprêtant à leur tirer une bordée. Mais pour l'instant tout se passait en douceur.
Woodworth était assez réaliste pour ne pas mésestimer l'ampleur du danger. Leur tranquillité momentanée prendrait fin dès qu'ils se seraient posés au milieu des glisseurs Francs-passeurs que Spahn avait détectés. Pour des raisons faciles à comprendre, il avait omis de dire à ses deux compagnons qu'il avait bel et bien l'intention de faire une tentative, parce qu'il n'avait pas vraiment le choix.

Il savait que personne n'apprécierait de foncer tout droit dans la gueule du loup les yeux grands ouverts.

*

Qu'il fût Terranien ou Franc-Passeur, quand un homme avait obéi sa vie durant aux ordres de quelqu'un d'autre, il lui était difficile d'agir de sa propre initiative.
Quand le pilote Razmon entendit les bruits de lutte des deux hommes sortir de son haut-parleur, sa confusion fut à son comble. Il savait que le patriarche était en danger de mort. Il semblait qu'à l'intérieur du bâtiment principal une guerre virtuelle faisait rage entre Valmonze et Shaugnessy. En dépit de la petite taille du Terranien, le fait qu'il fut armé permettait à Razmon de n'avoir guère de doutes sur le résultat final de la confrontation.
Le patriarche avait ordonné que Pincer soit capturé quoi qu'il arrive. Razmon se trouvait donc déchire entre deux options. Cinq glisseurs tournaient en rond au-dessus de la petite aire d'atterrissage dans la clairière. II pouvait apercevoir deux minuscules silhouettes en bordure du terrain : Pincer et sa femme. Il n'y avait qu'une seule manière de résoudre le dilemme et de satisfaire ses deux volontés, raisonna le Franc-Passeur : en s'occupant simultanément des deux problèmes. Il fallait d'une part sauver le patriarche et d'autre part appréhender Pincer. Ce qui impliquait de diviser le groupe de glisseurs.
Il appela donc les autres appareils. Il ordonna à trois des pilotes de rebrousser immédiatement chemin vers le spatioport et de porter secours à Valmonze. Lui-même atterrirait avec l'équipage du dernier glisseur et veillerait à prendre soin de Pincer,
Les deux engins restants plongèrent vers l'aire d'atterrissage - mais alors quelqu'un s'écria brusquement :

- Razmon ! Un vaisseau étranger !

Le pilote jeta un coup d'œil sur l'écran du détecteur, mais il ne put rien y voir d'autre qu'un minuscule point clignotant. Il grommela une imprécation. Il avait fallu que ce soit à cet instant, alors qu'il venait de diviser ses forces, que les Terraniens se pointent pour sauver les leurs. Il essaya en catastrophe de joindre Valmonze, mais seul le silence lui répondit.
Le spot sur l'écran grandit en taille et en brillance. Ce fut d'une voix tremblante qu'il ordonna à son équipage de mettre les armes énergétiques en batterie. Les deux glisseurs s'entourèrent de la lueur de leurs boucliers de protection.

Un très vieux guerrier franc-passeur lui avait dit un jour :

-Les Terraniens arrivent toujours au moment où on les attend le moins, Us font exactement ce qu'on considère être improbable ou même impossible. Tout le secret de leur réussite est là.

Razmon ignorait ce que valait cette théorie, mais il n'allait pas tarder à être fixé.

Le nom de Clifton Shaugnessy n'est mentionné nulle part dans les chroniques relatant l'histoire de l’Humanité. En fait, il est probable nous ne saurions rien du tout de lui s'il n'était pas intervenu à un moment stratégique. Shaugnessy lut l'un de ces anonymes soldats du destin dont les actions ne furent connues que d'une poignée de gens, ou le plus souvent oubliées avec le passage du temps.
Nul ne saura jamais si Shaugnessy avait eu l'intention de tuer Valmonzc ou seulement de l'intimider. Le trafiquant avait peut-être seulement hésité un peu trop longtemps entre ces deux options.
L'impact de l'assaut du patriarche le propulsa en arrière. L'arme s'envola de sa main et retomba hors de sa portée, Il leva les bras pour parer l'explosion de rage de son adversaire. Le Franc-Passeur était deux fois plus lourd que lui et se contentait de le frapper au hasard. Poussant un cri étranglé, le petit Terranien chancela et tomba. Valmonze plongea sur lui mais le trafiquant eut néanmoins le réflexe de rouler immédiatement de côté tout en cherchant son arme du regard. Comme il se redressait pour aller la récupérer, le patriarche se ma derechef sur lui, brandissant ses poings monstrueux, ses yeux pleins de haine étrécis jusqu'à n'être plus que des fentes.
Le conflit évolua en une situation tragi-comique dans laquelle Shaugnessy ne pouvait que courir continuellement pour esquiver les charges de son adversaire. Comme la pièce n'était pas très grande, ce n'était qu'une question de temps avant qu'il n'encaisse la force brute des poings de Valmonze, Il évita une fois de plus un obus en forme de poing, réussit à atteindre la porte et se précipita au dehors. Le Franc-Passeur lâcha un hurlement de frustration et s'engouffra comme la foudre dans le passage. Le Terranien étant familiarisé avec le bâtiment, il franchit le long couloir en courant comme un dératé afin d'atteindre l'ascenseur qui lui permettrait de descendre au rez-de-chaussée.
Il pouvait entendre Valmonzc ahanant derrière lui, mais n'osa pas tourner la tête pour regarder. II soupira de soulagement quand il atteignit l'ascenseur. Mais cette sensation fut très vite remplacée par l'amère constatation qu'il avait atteint le bout de la route - quand la cage s'ouvrit et que deux Francs-Passeurs en sortirent.

- Attrapez-le ! hurla le patriarche.

Shaugnessy n'avait plus aucune issue. Il était perdu. Il se retourna lentement pour fixer d'un regard morne les traits de Valmonze, déformés par le rictus du fauve s'apprêtant à égorger sa proie.

Mais l'Histoire ne parle pas de Clifton Shaugnessy. Elle garde le silence au sujet d'un homme dont la vaine existence ne le fut après tout pas complètement, grâce à un geste héroïque au dernier moment.

*

Buster Felton était par nature un personnage doux et inoffensif que n'habitait aucune ambition guerrière. Mais quand il vit les deux glisseurs des Francs-Passeurs s'apprêtant à attaquer, son expression se durcit et il aima à son tour le canon radiant du chasseur.

- Voilà notre comité d'accueil. Monsieur I cria Spahn à l'adresse de Woodworth. Ils se sont divisés. J'espère que les autres ne se sont pas planqués quelque part dans le coin pour nous tendre un piège !

	Nous le saurons à temps si vous gardez un œil fixé sur l'écran du détecteur, lui rappela le major. O.K. - en avant pour l'atterrissage !

	Monsieur ! s'exclama Felton, incrédule.


Woodworth savait parfaitement te qui tracassait son artilleur. En l'air ils pouvaient tenir tète aux Francs-Passeurs, mais au sol ils n'auraient aucune chance.

	Pas de panique, gronda-t-il. Nous allons leur offrir un petit numéro à ma façon,


James "Woodworth, un officier n'ayant jamais pris part à un combat et ne pouvant donc se reposer que sur ses connaissances théoriques, se révéla brusquement être un combattant et un tacticien-né. Quand après avoir entamé un piqué il passa sous le niveau des Francs-Passeurs, les tireurs ennemis y virent une occasion à saisir et ouvrirent le feu, L'écran énergétique du chasseur oscilla en absorbant le tir des armes lourdes adverses tandis que les Francs-Passeurs plongeaient comme des faucons furieux vers le petit vaisseau terranien. Woodworth tira alors sur les gouvernes et l'engin repartit en chandelle vers le haut, faisant une embardée.

	Felton manqua de peu d'être éjecté de son siège par celte manœuvre brutale, mais parvint à ouvrir le feu sur les appareils des Francs-Passeurs qui s'étaient subitement retrouvés devant lui quand le looping de l'intercepteur s'acheva. Et tout en tirant il hurlait comme un possédé pour dominer sa peur. Les mots qu'il cria étaient dépourvus de toute signification et semblèrent n'avoir aucun effet ni sur Spahn ni sur le major. Les boucliers des glisseurs des Marchands Galactiques n'avaient pas été conçus pour encaisser la puissance du tir qui les atteignit. L'étrange vaisseau terranien était devenu une forteresse crachant un feu mortel.

Mortellement touchés, les deux appareils tombèrent en vrille et s'écrasèrent sur les cimes des arbres.

	- Et maintenant, tout dépend de notre vitesse ! lança Woodworth en posant enfin le chasseur sur l'aire d'atterrissage.

Felton ouvrit l'écoutille et le major s'extirpa de son siège de pilotage.

Quand il atteignit l'ouverture, ce fait pour voir un homme et une femme traverser le terrain en courant vers l'appareil. L'homme était grand et mince et se déplaçait avec le sérieux et la dignité d'une cigogne. La femme semblait épuisée, mais restait assez attirante pour émouvoir un homme ayant le tempérament du major Woodworth. Quand cette improbable paire atteignit l'entrée du sas, le salut désinvolte de l'homme fut une chose que Je commandant du Cap Canaveral n'oublierait jamais.

- Mon nom est John Edgar Pincer. Et voici ma femme. (Il sourit.) En fait, nous ne vous attendions pas si vite, major.

Ce qui déclencha un gémissement audible de la part de Felton tandis qu'il aidait Woodworth à embarquer les deux fugitifs.

	-On s'arrache I entendirent-ils Spahn appeler. Nous n'allons pas tarder â recevoir de la visite !

	Le major laissa Felton se débrouiller pour installer les deux jeunes rescapés et se précipita aux commandes. Il n'entrait pas dans ses projets d'attendre l'arrivée d'autres appareils des Francs-Passeurs. Il effectua un superbe décollage en catastrophe qui se passa bien pour tout le monde, à une exception près,

John Edgar Pincer s'était brisé le nez -en deux, emplacements.


 
 
 
 

Chapitre 11

 
 
 
 
 
L'arrestation et l'incarcération de Vincent Aplied provoquèrent de légères variations boursières ici et là, mais qui se stabilisèrent de nouveau au bout de quelques jours. Le trafiquant fut soumis à un interrogatoire intensif lors duquel il ne se fit pas prier pour déballer tout ce qu'il savait et apprendre à la Défense Solaire tout ce qu'elle voulait entendre, Une vague d'autres arrestations suivit de près ses aveux et bien que quelques criminels eussent réussi à passer au travers des mailles du filet, l'ensemble de l'opération put cependant être considéré comme une réussite totale. La presse mondiale vira unanimement de bord pour rallier le camp du gouvernement et félicita Rhodan d'avoir mené l'affaire avec une telle discrétion,
Les exploits de Pincer avaient été rendus publics bien avant son retour sur Terre et, le jour où il devait arriver, un flot de milliers de Terraniens s'écoula vers le spatioport pour rendre hommage au jeune homme. La Terravision était évidemment de la partie, décidée à couvrir l'événement de bout en bout.
Perry Rhodan restait d'habitude à l'écart de ce genre d'agitation et de chahut, mais ses proches collaborateurs se montrèrent si insistants qu'il finit par consentir - bien qu'à contrecœur - à présider le comité d'accueil. Il était donc assis en compagnie de Bull et du maréchal solaire Freyt dans la tribune qui avait été montée spécialement pour cette occasion,
-Ne tire pas une tronche pareille, murmura Bull. Si ça se trouve, tu es filmé pour «la caméra invisible» en ce moment même.
Rhodan lui lança un regard désapprobateur.
C'est donc pour cela que tu arbores depuis tout à l'heure un sourire aussi crétin. Je me demandais justement pourquoi,

	Rira bien qui rira le dernier, rétorqua Bull. Après tout, c'est un événement officiel, et compte tenu de mes nombreux amis dans le monde entier, je leur dois de donner une impression convenable.


Même l'esprit incisif de Rhodan fut incapable de répliquer à une affirmation aussi péremptoire. Le Stellarque laissa donc errer son regard sur la foule des spectateurs. C'était un bel après-midi au cœur de l'été 2102.
Les commentateurs officiels émirent une annonce.

	Mesdames et messieurs, John Edgar Pincer sera parmi nous d'une minute à l'autre.


Freyt leva la tête. C'était un homme taciturne réputé pour le laconisme de ses commentaires.

	Le Cap Canaveral, dit-il. Il arrive.


Conscient de la présence des caméras, Bull se redressa sur son siège, son sourire plaque comme un masque sur ses traits, afin d'impressionner même les plus lointaines de ses connaissances. C'était ce qu'il appelait son «air photogénique».

Le chasseur triplace s'était envolé de la planète avec une telle rapidité que Valmonze n'avait pas eu le temps de réagir. Frustré et grinçant des dents, il n'avait pu que laisser partir les fugitifs. Le Cap Canaveral avait promptement avalé le minuscule engin spatial dans son hangar et avait repris le chemin du Système Solaire, trajet qu'il effectua en deux transitions.
Nonobstant son nez cassé, la plus grande douleur de Pincer était d'avoir perdu son vaisseau. L'impair avait été l'un de ses biens les plus chers et le savoir maintenant entre les mains des Francs-Passeurs était une amère pilule à avaler. Toutefois, comme son grand désir de navigation spatiale avait été plus que satisfait, il encaissa relativement bien cette perte. Ils avaient la vie sauve, et c'était le plus important.
Après la seconde transition, le major Woodworth leur rendit visite dans leur cabine et jeta un coup d'œil compatissant au nez du jeune homme.

	Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

	Parfaitement bien, mentit Pincer.


Il savait que Woodworth n'était pas dupe de son mensonge, mais cela lui était indifférent.

Le major sourit.

	Vous vous sentirez tout de suite beaucoup mieux quand je vous aurai dit qu'une grande réception a été préparée en votre honneur.


L'homme au nez cassé se tourna vers sa femme, qui se prélassait dans un confortable fauteuil. Celle-ci se contenta de lever les sourcils en signe de perplexité interrogative.

	Pouvez-vous répéter cela, major ? Que voulez-vous dire ?

	Avec plaisir- Une immense foule de spectateurs vous attend sur le spatioport, ainsi que Perry Rhodan et beaucoup d'autres personnalités, sans oublier les caméras de la télévision.


Pincer palpa son nez bandé et Woodworth eut du mal réprimer son amusement face à l'épreuve à laquelle était confronté le jeune homme.

	Comment puis-je éviter tout cela ! voulut savoir le blessé.

	       C'est hors de question ! certifia le major. J'y veillerai moi-même si nécessaire. Vous êtes une bien trop bonne publicité pour mon navire. Peut-être qu'à partir de maintenant les cadets cesseront d'émettre des objections à l'idée d'être placés sous les ordres de James Woodworth.Je... ne comprends pas !


Le commandant du Cap Canaveral fit un sourire énigmatique.

	Tenez-vous prêt, jeune homme, dit-il. Vous feriez mieux de vous faire beau afin que vos admirateurs soient emportés par leur enthousiasme.


Pincer se regarda. Ses vêtements avaient pas mal souffert lors de ses tribulations sur Alazé. Et Cora n'était guère plus présentable.

Woodworth devina leur consternation silencieuse.

	Je vais vous faire apporter le nécessaire peur vous et votre femme, promit-il.


Il se tourna pour prendre congé, mais le jeune homme le retint par la manche.

	Je voudrais vous remercier, major. Vous avez risqué votre vie pour nous sauver.

	Vous savez quoi, Pincer ? murmura Woodworth. En comparaison du service que vous avez rendu à la Terre, vous et vote femme, l'intervention du Cap Canaveral n'est qu'un détail sans importance.


Sur ce, il sortit.

	Je voudrais être une souris pour pouvoir me cacher dans un trou, confessa Pincer à Cora. Espérons que cette réception ne s'éternisera pas. (II élira ses bras d'un geste las.) Tout ce dont j'ai envie en ce moment, c'est une bonne douche et un vrai lit pour y dormir pendant trois jours.


Il ne pressentait pas encore qu'un certain personnage de sa connaissance allait sérieusement mettre à mal ce projet-

Ce fut au son de l'Hymne Solaire de l'Empire que John Edgar Pincer et son épouse franchirent le sas du Cap Canaveral et descendirent par l'ascenseur des passagers. Dans les tribunes, les spectateurs se tenaient debout, au garde-à-vous et têtes nues. Une fois au sol, Pincer ressentit un début de panique et s'immobilisa. Alors que la musique S'achevait, quelqu'un chuchota derrière lui. C'était Woodworth.

	Continuez à avancer, Pincer - tout droit vers la tribune principale.


Dans l'intervalle, Bull avait réintégré son siège et il donna un léger coup de coude à Rhodan,

-Je ne l'imaginais du tout comme cela, murmura-t-il.

Quand Pincer gravit les degrés de la tribune des officiels en compagnie de sa femme et du major Woodworth, Rhodan, Bull et Freyt se levèrent pour les accueillir. Ce fut le visage du jeune homme qui apparut en premier, un grand pansement sur le nez. Au- dessus, une paire d'yeux bleu clair considérèrent Rhodan avec une insondable mélancolie. Il négocia les dernières marches, mais trébucha sur la dernière, avec comme conséquence qu'il devint cramoisi jusqu'à ses oreilles en feuilles de chou.
Rhodan quitta sa place et s'avança à sa rencontre. Il Lui parla d'une voix feutrée afin que les micros ne puissent la capter,

	Officieusement, je tiens à vous remercier en mon nom personnel, et j'ajouterai que je trouve que vous êtes un type formidable.


La réponse de Pincer montra qu'il était loin d'être aussi idiot qu'on aurait pu le croire en se fiant aux apparences,

	Officieusement, Monsieur, chuchota-t-il au Stellarque, je tiens à vous retourner le compliment.


Ils se serrèrent la main et se sourirent. Les caméras filmèrent la scène en gros plan tandis qu'à Denver un certain Archibald Pincer se rapprochait de son récepteur afin de ne pas perdre une miette du spectacle.

Rhodan guida lentement le jeune homme jusque devant les micros. Une salve d'applaudissements monta de la foule. Pincer commença par déglutir - avec peine à cause de son nez cassé -, mais tout de suite après il s'efforça d'adopter une attitude convenant aux circonstances.
Le discours du Stellarque fut un modèle de concision.

	Nous saluons ce jeune homme, ainsi que sa jolie jeune femme. Ils viennent tous deux de rendre un inestimable service à la Terre. Et nous leur en sommes profondément reconnaissants. (Il s'adressa à Pincer à voix basse.) Approchez, ils veulent vous entendre.


Le centre de l'attention générale considéra les micros en fronçant les sourcils d'une façon qui en aurait imposé à Valmonze lui-même. Rhodan eut un rire d'encouragement et Pincer fit un pas en avant.

	Sur la planète Alazé, commença-t-il, il y avait un indigène, un homme-oiseau. Son nom était Schnitz. Il est mort, maintenant. C'est probablement lui qui mérite le plus notre respect et nos remerciements. Sans son aide et celle de ses compagnons je n'aurais jamais pu envoyer d'appel de détresse. J'aimerais également mentionner le major James Woodworth, que vous pouvez voir ici, près de moi. Lui et ses hommes ont bravé la mort pour nous sauver. (Il inclina la tête comme pour donner du poids à sa déclaration, puis un sourire s'épanouit sur son visage rêveur.) Et le dernier de mes remerciements, mais non le moindre, ira à une personne qui est restée à mes côtés du début jusqu'à la fin - ma courageuse et belle épouse, Cora Pincer.


Puis il se détourna des micros et serra de nouveau la main à Perry Rhodan. Bull et Freyt le saluèrent en silence. Finalement il prit sa femme par le bras et redescendirent de la tribune.
-Quand je pense, dit rêveusement le Stellarque, que les médecins l'ont systématiquement rejeté de l'Astromarine Solaire. Nous devrions voir ce que nous pouvons faire afin de lui trouver un poste.

	Je crois bien qu'il déclinerait l'offre, rétorqua Bull, songeur.


Plus Rhodan y réfléchit, plus il se dit que Bull pourrait bien avoir raison.

*

Laissant échapper un soupir de volupté, John Edgar Pincer se glissa dans le luxueux lit.

	Enfin la paix, dit-il, reconnaissant.


Il considéra un instant sa femme, occupée à trier les vêtements que la direction de l'hôtel leur avait fait parvenir.

	Aurais-tu une idée de l'endroit où nous pourrions aller pour terminer notre voyage de noces ? lui demanda-t-il.

	Une chose est sure, dit solennellement Cora, ce ne sera pas un autre voyage dans l'espace.

	Ça non, approuva-t-il. Nous allons nous choisir un endroit sur la Terre, très sûr et très tranquille.


Quelqu'un frappa à la porte et Pincer ressortir ses longues jambes du lit avec un soupir de résignation.

	Entrez ! dit-il.


C'était Le garçon d'étage, qui se mit à dévisager Pincer comme si celui-ci était un spécimen rarissime dans un zoo.

	Quelqu'un vous a envoyé quelque chose, balbutia-t-il,

	Des fleurs ! s'exclama Cora, Je parte que ce sont des fleurs !


Le garçon secoua la tête. I] leur fit comprendre qu'il devait à présent aller chercher l'objet et il sortit momentanément de la pièce. Peu après ils l'entendirent frapper de nouveau à la porte et Pincer se contenta d'un grognement pour toute réponse. La porte ne fit que s'entrouvrir légèrement et le garçon d'étage cria depuis le couloir :

	Avec les meilleurs vœux de monsieur Denniston, de Denver I


Il y eut un aboiement rauque et une créature jaune moutarde avec un horrible museau fit irruption dans la chambre.
Prince ! s'écria joyeusement Cora.

Le chien bondit sur elle en agitant frénétiquement la queue. Puis il la laissa et se mit i renifler un peu partout. Quand il aperçut Pincer, sa queue sembla se raidir.

	On dirait que Prince ne te reconnaît pas, remarqua Cora, indécise.


Mais le jeune homme n'avait d'yeux que pour sa femme. Il estimât que le moment où il pourrait la prendre dans ses bras était enfin arrivé. Cependant, comme il s'approchait d'elle, le chien commença à gronder de manière menaçante. La bête se campa entre Cora et Pincer, qui s'arrêta, hésitant.

	Écoute, mon vieux, dit-il sur un ton amical, c'est ma femme, tu comprends ? Tu ne peux pas m'empêcher de l'embrasser.


L'animal émit derechef un grognement hargneux. Ses petits yeux verts et fielleux fixèrent John Edgar Pincer. Et le cabot attaqua.

Quelques insuffisances physiques ont motivé l'interdiction, pour John Edgar Pincer; d'intégrer les rangs de l'Astromarine Solaire - mais le n freluquet» a su prouver aux experts que même un inadapté pouvait avoir son moi à dire lorsque les circonstances l'imposent !

La Terre va subir une nouvelle attaque de la part des Akonides du Système Bleu. Contre l'humanité, ceux-ci vont à présent mobiliser

LA FLOTTE FANTÔME...	
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